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SOUTENEZ NOTRE ACTION ABONNEZ-VOUS 

LE COMITE DE SOUTIEN AUX INDIENS DES AMERIQUES EST UNE ASSOCIATION 

A BUT NON LUCRATIF REGIE PAR LA LOI DE 1901 

Depuis l'arrivée des premiers colons, la résistance des Peuples Indiens 

n'a jamais cessé; leur voix a été étouffée et le sens de leùr lutte déformé 

à travers des mythes bien ancrés, mais la force de leur identité bouleverse 

les schémas du mouvement de décolonisation et les place à l'avant-garde des 

"voies de la Survie". C'est pour les faire conna!tre et les faire entendre 

qu'en 1978 s'est créé le C.S.I.A.; depuis cette date, nous avons reçu de nom­

breux représentants indiens des deux continents et leur avons permis de pren­

dre la parole devant un public de plus en plus large. 

LA REVUE NITASSINAN EST UN PROJET ENTIEREMENT AUTO-FINANCE 

n'ayant tiré ses 4 premiers numéros qu'à 1000 exemplaires. Chaque tri -

mestre elle nous permet d'offrir au lecteur concerné un dossier spécifique ré­

unissant histoire, culture et actualité; ce dossier ne peut être constitué que 

grâce à l'importante documentation recueillie depuis des années par le C.S.I.A 

et les contacts suivis qu'il entretient avec les représentants des Peuples In­

diens. 

N.B. notre nouveLLe adresse: 

C.S.I.A. / B.P. 110-08 75363 Paris cedex 08 
IMPRIMERIE: Edit 71 

22, rue d'Annam 75020 Paris 



avant_propos 
Dans Le numéro précédent,à cette même page, nous reLevions une de ces 

étonnantes "cotncidences" -phonique,ceLLe-ci- qui,par deLà Les différences de 

Langues et de Latitudes,révèLent singuLièrement L'unité du monde indien. C'est 

que,d'un continent à L'autre,Les phiLosophies et Les revendications de ces peu­

pLes se répondent souvent; à travers Leurs rencontres, tournées et décLarations 

communes, iLs découvrent de pLus en pLus La parenté de Leurs identités et de 

Leurs destins, entretenant désormais Leur conscience et Leur force d'appartenir 

à un grand cercLe de voix unissant Les deux Amériques. Aussi ne sommes nous pas 

surpris de constater, en rapprochant, d'une part, La devise Innu que Nitassinan 

a vouLu rappeLer au dos de ses quatre premiers numéros et, d'autre part, ceLLe 

qui a ponctué La décLaration de FéLix Tiouca à Awara Le 9 décembre 1984,qu'eLLes 

portent LittéraLement Le même message: "Nishastinan Nitassinan" et "Nana inonoZi 

nana kinipinanon iyombo nana isheman", c'est à dire "Cest notre Terre, nous L'ai 

mons et nous y tenons". Depuis décembre dernier à Awara, où iLs ont pour La pre­

mière fois exprimé ensembLe Leur existence, Leurs protestations et Leurs exigen­

ces, Les peupLes indiens de "Guyane française" constituent une fédération qui 

Les pLace sur Le cercLe de La Lutte soLidaire contre L'ethnocide. Aussi nous pa­

ratt-iL urgent de faire écho à ce grand évènement en vous faisant mieux connat­

tre et entendre ces 4000 Indiens "français" qui s'éLèvent contre une francisa -

tion à outrance dont L'absurde nous ramène au broyage des cuLtures par Les jé -

suites. IL est temps que Les dirigeants qui devraient être concernés -ne Le som­

mes nous pas tous?- sortent du désintérêt et de L'irresponsabiLité aboutissant à 

L'assimiLation sommaire; temps qu'iLs se rappeLLent Rousseau s'interrogeant au 

moins sur La notion de sauvagerie et reconnaissant: "Laissez à L'homme civiLisé 

Le temps de rassembLer toutes ses machines autour de Lui, on ne 'peut douter 

qu'iL ne surmonte faciLement L'homme sauvage; mais si vous vouLez voir un com -

bat pLus inégaL encore, mettez-Les nus et désarmés vis à vis L'un de L'autre,et 

vous reconnattrez bientôt queL est L'avantage d'avoir sans cesse toutes ses for~es 

à sa disposition, d'être toujours prêt à tout évènement, et de SE PORTER, pour 

ainsi dire, TOUJOURS TOUT ENTIER AVEC SOI". IL est grand temps que Les diri -

geants daignent prendre en considération La proposition de Loi pour un nouveau 

statut de L'Amérindien rédigée par Jean HurauLt fin 84 et qui émane d'une exceL­

Lente équipe d'ethnoLogues expérimentés et compétents. L'ethnoccide systémati -

que en Guyane a maintenant 80 ans et Les protestations ont toujours convergé 

contre La notion coLoniaListe de "progrès humain"; est-ce donc inutiLement que 

Robert JauLin L'a souLigné en 1978? "Considérer L'état sociaL des différents peu· 

pLes domme autant d'écheLons sur Le chemin de La "civiLisation" est une absur -

dité depuis Longtemps dénoncée par Les ethnoLogues. Comparer Leur cuLture à La 

nôtre n'est pas moins absurde: eLLes correspondent à des systèmes différents. 

Nous n'avons pas à choisir La cuLture qui convient à un certain peupLe. Cette 

cuLture existe, c'est La sienne propre, éLaborée au Long des miLLénaires. ELLe 

contient une soLution compLète au probLème de La vie; c'est Le bien Le pLus pré­

cieux de ce groupement humain; La détruire, c'est Le dépouiLLer." 

IL est encore temps que La France oubLie d'oubLier ces peupLes qui, 

dorénavant, ne se Laisseront pLus condamner. 

M.C. 
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DES ORIGINES AU 9.12.1984 

De ces 3 territoires aLignés, pris entre L'AtLantique 

et L'énorme BrésiL qu'iLs coiffent d'une crête septentrio­

naLe, La "Guyane Française" est Le pLus a L'Est et Le pLus 

petit. Pentagone d'environ 350 km sur 300, eLLe se trouve 

Limitée au Nord par L'océan, séparée du BrésiL par L'Oyapock 

a L'Est et par Le massif ancien des Tumuc Humac au Sud, et 

du Surinam par L'aLignement Sud-Nord des fLeuves Litany, 

Lawa et Maroni. Sa Latitude (2°-5°30) L'a dotée d'un cLimat 

équatoriaL et sa végétation Luxuriante couvre un reLief aux 

formes peu éLevées (a peine 1000 m) mais très accidentées, 

siLLonnées par un réseau hydrographique serré et baignant 

dans une muLtitude de marécages. Tous ces facteurs en font 

un ensembLe géographique fort dense, au soL irrémédiabLe­

ment déLavé et qui, s'iL fut et demeure "L'enfer vert" pour 

Le bLanc, a tout de même permis a L'indien de vivre en par­

faite harmonie avec son miLieu natureL par L'adoption d'un 

mode de vie spécifique, strictement adapté a ceLui-ci: a­

gricuLture itinérante sur abattis, pêche, chasse et cueiL­

Lette assurent Largement une existence prospère a des po­

puLations bien réparties et suffisamment mobiLes. 

par Marcel Canton 

• 
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ORIGINES DU PEUPLEMENT 

Géographiquement isolée et en retrait, 

cette partie du continent n'est qu'assez 

tardivement atteinte par le développe -

ment de la poterie et donc de l'agricul­

ture; cela remonterait à 3000 ans. 

L'agriculture implique alors,comme tou­

jours en pareil cas,une mutation profon­

de dans l'économie des chasseurs-cueil -

leurs originels: la sédentarisation. Elle 

va se produire inégalement, selon la qua 

lité des sols et les formes du relief; 

c'est ainsi que les sociétés indigènes 

deviennent tout à fait sédentaires sur 

les côtes aux zones de savanes inondées 

ou de dépôts volcaniques basiques, et se 

mi-sédentaires le long des cours d'eau 

et sur sols forestiers. Quelques groupes 

nomades vont sans doute longtemps subsis 

ter en exerçant depuis l'intérieur des 

pressions importantes sur l'opulence vi­

vrière des populations côtières; la for­

te densité de celles-ci est d'ailleurs 

attestée par l'existence de buttes alors 

érigées en sites refuges au milieu des 

savanes (Iracoubo). 

De l'étude des nombreuses migrations 

à l'origine de la répartition ethnique 

et dont il est souvent difficile de cer­

ner toute l'envergure et comprendre les 

causes, il ressort que l'Oyapock s'avère 

être, de tous temps, un axe de circula -

tion et de peuplement beaucoup plus im -

portant que le Maroni. Les mouvements mi 

gratoires décisifs sont le fait de seu -

lement trois grandes familles linguisti­

ques englobant quasiment toutes les tri­

bus du secteur considéré: 

-la famille Arawak, regroupant les 

tribus Arawak et Palikur; venues de l'ou 

est au début de notre ère, elles vivent 

en nombre sur le littoral durant plusi -

eurs siècles, puis leur peuplement va se 

trouver morcelé et affaibli par suite de 

rivalités territoriales causées par l'ar 

rivée d'une autre vague migratoire ayant 

Voir réf. bib. p. 

franchi l'Amazone vers le 100siecle: 

-les Karib; cette famille, beaucoup 

moins homogène, regroupe aussi bien les 

ancêtres des Galibis que ceux des Waya -

na et des Tiriyo, ces derniers n'étant 

plus que très faiblement représentés. 

-la famille Tupi, quant à elle, est 

issue du Sud-Ouest et ne se fixe qu'à la 

fin du 15° siècle. Sur la carte actuelle 

elle n'est plus représentée que par les 

tribus Emerillon et Wayampi, ces derni -

ères arrivant encore plus tard: elles 

quittent le bas Xingu vers 1720 et leurs 

fuites successives face aux portugais, 

brésiliens et français finissent par les 

mener un siècle après, extrêmement dimi­

nuées, aux sources de l'Oyapock. 

Il est bien évident que ces quelques li 

gnes sont loin de rendre compte de la di 

versité et de la mouvance d'un tel peu -

plement et que, sur une période aussi 

longue, les péripéties allant de la riva 

lité territoriale au fusionnement doivent 

être fort nombreuses -à noter que dans 

ce domaine d'éminentes recherches ont é­

té poursuivies (*)Mais ce qu'il est pos­

sible d'affirmer en outre, c'est que si, 

de tous temps, il y eut une coupure très 

franche entre peuples du littoral et peu 

pIes de l'intérieur, par contre, les cul 

tures étant très voisines et les modes 

d'économie compatibles, jamais les diver 

ses convoitises territoriales n'abouti -

rent à une guerre de vaste supprématie 

ou à un quelconque génocide. C'est ce 

qui rend d'autant plus grave le formida­

ble bouleversement que provoqueront les 

ambitions de l'Europe conquérante, pour­

tant aussitôt déçue, mais qui passera, 

repassera et finira par planter, un peu 

"à retardement",et ses couleurs et les 

coups d'un génocide qui, comme nous al -

Ions le voir, survivra à travers l'atti­

tude délibérément ethnocidaire de la 

France colonialiste. 

en a)-b)-c)-d)-e) 
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1492 -1650 
• • LE SURSIS 

En ce qui concerne les peuples de la 

région que nous considérons, c'est à di­

re exclusivement la bande territoriale 

se partageant entre le bassin du Maroni 

et celui de l'Oyapock, ce n'est pas dès 

1492 que l'emprise destructrice des appé­

tits européens se fera sentir, mais seu­

lement à partir des années 1650! Durant 

près d'un siècle et demi, ces peuples s~ 

ront épargnés par "l'Histoire" -Notre 

histoire-; ce ne sera malheureusement 

qu'un sursis, mais on peut y voir une 

raison de leur salut, du moins de leur 

survivance car en 1650 l'hydre de la co~ 

quête a depuis longtemps déjà circons -

crit l'ensemble du continent, saignant à 

blanc tous les peuples qu'elle atteint 

du Mexique à la Terre de Feu, multipli -

ant les les génocides et faisant preuve 

d'une barbarie difficilement imaginable. 

Rappelons que Chritophe Colomb débar -

quant à l'île de Bohio (Haïti) le 5 dé -

cembre 1492, certain qu'il est de pouvoir 

enfin assouvir sa longue soif d'or au -

tant délirante qu'obsessionnelle, est dès 

ses premiers pas séduit par 

"cette terre de rive aux habitants de 

bonne figure,très bien faits de leur 

personne ( ... ) à l'esprit éveillé ( .•. ) 

très sensés et judicieux ( ... ) et dont 

la gén~rosiré n'a pas d'égal dans le 

monde entier." (A ) 

Rappelons aussi que très rapidement il 

doit se rendre à l'évidence: cette belle 

réalité, si exotique qu'elle soit, ne ré­

pond absolument pas à la folie de ses at 

tentes car il n'y a pas d'or à simple -

ment ramasser ou prendre. Découvertes, 

ces terres demandent encore à être explo· 

rées et, surtout, exploitées ... Car C. 

Colomb ne renonce pas pour autant à vou­

loir se couvrir de gloire et de riches -

ses; son expédition ne doit pas apparaî-

~ y 
1 

1 

1 

tre comme une faillite totale et il lui 

faut au moins couvrir d'une façon ou d'u­

ne autre les énormes frais qu'elle a exi­

gés . 

Dès lors l'indien, initialement consi­

déré comme un vassal et un futur parte -

naire commercial, est rapidement condam­

né, dans le cadre de ce nouveau projet, 

à n'être plus qu'une valeur économique 

et surtout un simple moyen de production 

Et comme les besoins financiers sont 

pressants et qu'il est par ailleurs fort 

tentant et fort facile d'instaurer ces 

rapports d'inégalité sociale au nom de 

principes religieux ayant alors force de 

"Loi Universelle", tout va très vite: 

"Idolâtres", les indiens sont aussitôt 

asservis, tout comme l'avaient été juifs~ 

maures, turcs, berbères et autres "héré­

tiques". Ce dossier ne nous permettra 

pas d'exposer dans le détail les péripé­

ties de la polémique que provoque l'éta­

blissement de l'esclavage, ni l'argumen­

tation courageuse de Las Casas entre au­

tres contre le virulent Sepulvega adepte 

et traducteur des thèses racistes d'Aris­

tote (1548), ni même l'interdiction de 

l'esclavage en 1542 et son rappel en 15-

50 qui resteront lettre morte ... pour ce­

la, il faut relire les excellents ouvra­

ges notés en (~.~). Soulignons seulement 

le fait que dès 1550, après 50 ans "d'u­

tilisation et de commercialisation", la 

population de St Domingue, c'est à dire 

200 000 habitants, se trouve purement et 

simplement réduite à néant! 



Î~E DES ORIGINES au 9-12-1984 ==~..,;;;;;=~3-=~...!f 
"QUAND IL EST ARRIVE PAR LES GRANDES EAUX, IL N'ETAIT QU'UN PETIT HOMME ... 
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assise sur son gros bateau. IL mendia un peu de terre pour y aLLumer son f. 
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Pour bien mesurer ce à quoi échappent durant plus d'un siècle les in­

diens de la future Guyane, il faut se rappeler que le génocide antillais 

perpétré par l'Espagne commerçante ne constitue guère qu'un petit détail 

dans l'enchaînement d'actes tristement célèbres et plus expéditifs encore, 

ceux de la fulgurante "Conquista" qui, en quelques décennies seulement, 

pressant ses envahisseurs derrière ses explorateurs, s'abat, fonce, ignore 

et massacre et avance toujours, sans aucun autre projet que celui de pil­

ler. Cette vague d'exploration-destruction balayant tant de peuples et de 

cultures touche bientôt les quatre coins du continent. Que ce soit pour 

servir les iritérêts d'une Couronne endettée dont l'or est par avance dé­

pensé ou pour répondre à des ambitions personnelles, les évènements 'per­

mettant et illustrant le génocide se succèdent à un rythme impressionnant: 

-1494: Le traité de Tordesillas donne aux portugais le droit d'occu­

per les territoires situés en dehors de la zone déjà délimitée par le pape. 

-1498: Amerigo Vespucci rentre de sa l°expédition aux Antilles et 

débarque à Cadix avec plus de 200 esclaves à vendre (c'est que la "juste 

guerre" imposant le "repartimiento" s'abat déjà sur les indiens). 

-1501: les rois cath9liques exigent la conversion des indiens et le 

paiement de leurs tributs de sujets. 

-1502: Las Casas s'indigne déjà. 

-1503: La reine déclare que d'après les lois "divines et humaines~ 

les indiens doivent servir les espagnols. 

-1508: Une 2° Bulle papale accorde définitivement à la couronne es­

pagnole la jouissance de tous ses profits au Nouveau Monde. 

-1513: Vasco Nunez de Balboa atteint les rives du Pacifique sud. 

-1518: Hernan Cortes quitte Cuba et fonce sur le Mexique: pillage 

du fabuleux trésor aztèque de Moctezuma. 

-1520: On importe la première main-d'oeuvre africaine qui succède­

ra aux populations indiennes persécutées et agonisantes. 

-1521: Cortes se rend définitivement maître de Tenochtitlan après 

le carnage auquel vient de se livrer son capitaine, Alvarado. 

-1522: L'expédition de Magellan vient de faire le tour du monde. 

-1523: Alvarado se lance sur l'Amérique centrale: nouveau bain de 

sang, notamment au GÙatemala. 

-1530: Martim Alfonso "installe" les premiers habitants portugais. 

-1533: Le Cuzco tombe entre les mains de Francisco Pizarre: mort 

culturelle et physique de la civilisation Inca. 

-1540: Pedro de Valvidia vient à bout du désert d'Atacama et im­

pose la fondation de la future capitale du Chili. 

-1545: A l'ère de l'or succède soudain celle de Potosi, la "Monta­

gne d'Argent; ruée tout aussi dévastatrice, dévoreuse de vies et de cul­

tures (8 000 000 d'hommes y mourront!)-les ~éserves européennes sont a­

lors presque épuisées-. 

Pour clore cette liste au développement trop court, rappelons que 

c'est à présent l'Inquisition qui va planer sur les survivants ... 



- PREMIERS 
L'aventure espagnole a beau être une 

sinistre failli te, le "préjugé racial" (..a.) 

n'en est pas moins implanté; il s'éten -

dra aux trois amériques et engendrera 

les doctrines sociales et économiques 

que l'on sait et qui sévissent toujours. 

Une cinquantaine d'années a donc suf 

fi, et le territoire Maroni-Oyapock se 

verra "épargné" durant un siècle encore. 

En effet, ni l'expédition de Vespucci ex 

plorant les côtes en 1499, ni les voya -

de Pinzon dans le même secteur, ni la 

"transamazonienne" d'Orellana en 1544 , 

n'y portent la conquête. Quelques fran -

çais tentent bien de s'implanter au Bré­

sil dès 1530, mais ils sont aussitôt re­

foulés par De Sousa. A noter aussi la 

tentative de Sir Walter Raleigh qui, à 

CONTACTS-
la recherche de "l'Eldorado", échoue vers 

1596 devant les chutes impressionnantes 

de l'Orénoque.Mais l'Europe, néanmoins, 

progresse encore: si le groupe des Yalo 

(Karib) arrive en Guyane vers 1600, c'e"t 

qu'il fuit le martyr de Trinidad sous le 

joug espagnol. Les tribus Galibi commen­

à ressentir les effets de cette inexora­

ble pression et, pourtant en rivalité 

territoriale avec la ligue Palikur/Mara­

onjYalo, elles vont stopper 5 expédi -

tions de 1570 à 1640, reculant d'autant 

l'heure de la colonisation en Guyane. 

C'est que les premiers français se sont 

installés à Cayenne dès 1604 et que les 

expéditions de La Ravardière en 1604 et 

du Chevalier de la Barre en 1633 ont eu 

un grand écho. 

LA COLONISATION 
DE L' INDIGENE A L'INDIGENT 

IL s'agit bien de co~onisation, avec 

Les principes, ~es moyens et Les abouti;­

sements qu'eLLe sous-entend et que nou~ 

exposions dans Le dossier Innu (Nit.no2· 

Des peupLes qui sont peupLes à part en -

ti~re -dans La mesure o~ iLs ont une his­

toire, une identité cuLtureLLe tr~s fort, 

et surtout une organisation socio-éconn~ 

que Leur permettant de vivre en grande 

harmonie avec un miLieu natureL hostile 

pour d'autres civi~isations- ces peuple~ 

indig~nes, au sens fort du terme, ont pl: 

décimés, dénaturés et réduits, comme cer­

taines tribus Pa~ikur dont nous aLLon~ 

parLer, à de petits groupes tout à fait 

artificieLs, désorganisés et dans un état 

extrême de pauvreté cuLtureLLe et matrri­

eLLe. Mais ce qui manque à ce schéma triR 
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~ ~B DES ORIGINES au 

tement banaL, entre Le génocide direct et 

L'ethnocide bon teint actueL, ce sont Les 

raisons; et c'est Là, peut-être, que Les 

faits suscitent Le pLus L'indignation: iL 

n'y a jamais eu et iL n'y a toujours pas, 

de raison de coLoniser La Guyane; Les mo­

tifs économiques qui sont généraLement de 

règL~ n'existent pas ici; en effet, L'his­

toire de cette coLonisation apparatt com­

me une succession incohérente de mythes é­

conomiques fugitifs séparés par des péri­

odes d'oubLi LittéraL qui furent autant de 

répit donnés aux indiens: ethnocide par -

faitement gratuit et reprenant de pLus 

beLLe sans pLus de raisons; pénitencier, 

fu~ée, "enfer vert" pour touristes déjà 

organisés sont Les seuLes images fort va­

gues que L'opinion non informée peut en 

avoir; et pourtant, depuis que La coLoni­

sation s'est encore débridée avec La sup­

pression de La zone Inini, La France, Le 

sait-eLLe vraiment?- francise à outrance, 

c'est à dire détruit et condamne. ALors 

que L'indigence et La faminent s'étendent 

de façon dramatique tant en zone urbaine 

qu'en zone devenue désertique après piZ -

Lage du sous-soL, aLors qu'en 1985 cet 

état de fait sembLe préoccuper L'opinion 

mondiaLe -Le gouvernement français y ~om' 

pris- comment L'irresponsabiLité peut­

eLLe à ce point régner en Guyane? 

* 

ET • • 

L'HEMORRAGIE DEMOGRAPHIQUE 

Le "sursis" que nous évoquions ci-dessus n'empêchera pas le génocide;mê -

me si de forme et d'envergure il n'est pas comparable avec les massacres de la 

"Conquista", les faits sont indéniables: dès 1650, suite aux premiers contacts, 

la chute démographique est catastrophique. D'abord causée par de terribles é -

pidémies, elle ne fera que s'aggraver en raison, d'une part, de l'action con -

centrationnaire et démoralisatrice des missions jésuites et, d'autre part, des 

conflits armés entre européens par tribus indiennes interposées. 

EPIDEMIES ••• 
Elles s'abattirent aussitôt en nombres, certaines bénignes en Europe et 

mortelles sur ces organismes non immunisés; les populations du littoral furent 

bien sûr les premières touchées et se virent rapidement considérablement af -

faiblies, ce qui facilita grandement la progression colonisatrice. D'après E -

ric Navet (...c ), ce "génocide par simple contact" est tel que de 1650 à 1700 il 

a causé la disparition des ethnies Yayo et Arakare et fait mourir la moitié des 

3000 Galibi et des 2500 Palikur. 

MISSIONS MOUROIRS ••• 
Ces premières épidémies sont entretenues ensuite et prolongées par les re­

groupements de populations qù'opèrent les missions jésuites; elles sont de véri­

tables mouroirs pour indiens, tant de par leurs effroyables conditions sanitai­

res que par leurs méthodes d'''évangélisation'' sanctionnant durement toute mani-
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festation des spiritualités traditionnelles et ajoutant la mort culturelle à 

l'anéantissement physique. 

C'est en 1725 que le père Fauque procède aux premiers regroupements de po­

pulations indiennes, créant ainsi la "paroisse" de l'Oyàpock. 1733: Le père d' 

Ayma fonde la mission st Paul et en 1740 celle de Notre Dame s'installe avec le 

père Besson sur le haut Oyapock. Jean Hurault (~) rapportant les témoignages de 

Chabrillan (1~42), d'Orvilliers (1750) et Kerkove (1760) qui ont visité ces mis­

sions, démontre parfaitement les résultats de ces entreprises ethnocidaires;el­

les firent tant de morts que, manquant rapidement de victimes, 

bien avant L'expuLsion des jésuites, Les missions indiennes de 

L'Oyapock avaient pratiquement disparu par Le simpLe effet de 

L'extinction démographique des tribus. ( ... ) Cinquante ans suf­

firent pour anéantir presque totaLement Le peupLement indien 

du bassin de L'Oyapock. 

FRATRICIDES ••• 
Il manque une composante à ce bilan désastreux; c'est enfin le bouleverse­

ment que représentent les déplacements de populations et la désorganisation so­

ciale qu'engendrent par ailleurs les conflits entre puissances européennes se 

disputant le territoire; En effet, tout comme la France et l'Angleterre se fai­

sant la guerre par tribus interposées (cf. Nitassinan n02) au Canada, la France) 

le Portugal et la Hollande vont armer les tribus et les placer en situation de 

guerres fratricides: à la limite de l'Amapa ce sont les Français et les Portu­

qui rivalisent dans ce nouveau type de stratégie. Les Wayapi, "indiens des por­

tugais", sont envoyés à la chasse aux esclaves vers les tribus de l'intérieur 

et extermineront les Namikwan en 1780(-<:). Les Galibi quant à eux sont armés par 

les hollandais devant qui fuient les réfugiés noirs Boni (cf. ci-dessous). 

LES POPULATIONS DE NOIRS REFUGIES 

Les populations de Noirs réfugiés sont issues de 

regroupements d'esclaves qui,au 18 Dslècle, slé -

taient rebellés et avaient fui les grandes plan­

tations de Cuyane hollandaise. Elles se sont im­

plantées sur leMaroni,parvenant avec le temps à 

retrouver l'essentiel de leur organisation 50 ~ 

ciale originelle. Elles se répartissent en deux 

ethnies: Djouka et Boni,qui ne se prêtent guère 

aux recensements. Les premlers,13000 environ,sont 

les plus nombreuxiils ne seraient que 3000 du cô. 

té français. Les seconds,2000 environ,beaucoup 

moins représentés,vivent également de part et 

d'autre du fleuve.Leur implantation siest bien 

sOr effectuée en causant par le passé des rivali­

tés territoriales avec les indiens.Comme eux,ils 

mettent à profit leur connaissance du milieu et 

ont un mode de vie beaucoup plus sain que sur le 

littoral où conserves importées et produits salés 

constituent la base de l'alimentation. Ils combi­

nent activités de subsistance et menus travaux ré­

tribués en forêt et,grâceàla souplesse de ce ré­

gime économique fort adaptable,parviennent à sau-

vegarder leur identité tout en s'équipant au 

mieux.Ce mode de vie prospère devrait dlailleurs 

guider les dirigeants dans leur élaboration d'une 

"politique indienne" véritable. 



Les marques du génocide sont profondes. A la fin du 18°siècle, 

les structures ethniques, quand elles ne sont pas totalement a -

néanties, sont brisées ou considérablement affaiblies. Sur le lit­

toral, les populations Tocoyenne, Maraon, Kusari, Arakare et Ya­

io disparaissent littéralement; seuls les Palikur et bien sOr les 

puissants Galibi échapperont, de justesse, à l'extinction. Dans 

l'intérieur qui fut pourtant longtemps épargné, le désastre est 

aussi étendu: Emerillon et Wayana sont les seules ethnies à pou­

voir survivre réellement; cela signifie le génocide total pour de 

nombreuses populations que les puissances coloniales n'avaient au­

cune vraie raison de détruire (Norak, Karana, Waï, Aramiso, Kusa­

ri, etc ... ). La preuve en est le profond désintérêt que celles -

ci vont ~ontrer, après cette effroyable saignée, tout au long du 

190 siècle et jusqu'à ... la 2° guerre mondiale! 

1800 1940 ---
UN LONG OUBLI SI LOGIQUE 

En effet, aussi absurde que cela puisse parattre, on avait co­

Lonis~ pour coLoniser, coLonis~ pour dominer. A La fin du 18 0 si­

~cLe l'apitoiement que s~cr~te Le mythe phiLosophique du "bon 

sauvage" reLevait-iL d'un quelconque sentiment de cuLpabiLité? 

Toujours est-iL que l'agonie de ces cultures indiennes n'en fut 

pas pour autant ralentie. CeLLes-ci d~truites ou mises à maL, au­

cune r~sistance r~eLle ne pouvant plus se manifester et aucun in­

t~rêt économique durable n'apparaissant, le chat oublie sa souris 

exsangue. Ce Long oubLi ne sera malheureusement pas définitif. 

Le coup de frein très net donné dans le peuplement et le déve­

loppement de la Guyane trouve certainement son origine dans l'é -

pisode vite célèbre du "désastre de Kourou": en 1763, le Duc de 

Choiseul ayant décidé de faire de ce" territoire une "grande colo­

nie blanche", 12 000 colons venant de Suisse, d'Italie, d'Allema-

gne et de Lorraine y sont en voyés ... On apprendra rapidement que 

7 000 d'entre eux sont presqu'aussitôt morts de maladie et de 

"privations": La guyane? l'enfer vert. 

Alors que le peuplement se réduit à l'envoi en déportation de 

détenus politiques puis de condamnés de droit commun, le blocus 

de 1803 coupe la Guyane de la métropole; cela permet aux portu -

gais d'occuper Cayenne avec l'aide anglaise en 1809 et de s'y ins­

taller durant 8 ans; 1817: le traité de Paris rend la Guyane à la 

France. Ce point historique ne présente guère d'intérêt que par 

la conséquence qu'il a sur le peuplement indien: conséquence de 
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taille, puisqu'il s'agit de l'entrée en Guyane des tribus Wayam­

pi; fuyant l'avancée portugaise entendant les enrôler à nouveau. 

elles vont finir de mettre en place la répartition ethnique ac -

tuelle. Les rares contacts qu'elles ont alors avec les colons suf-

fisent, en une vingtaine d'années à peine, à causer la mort par 

épidémies des 3/4 de leur population! Toutes les ethnies se re -

lient sur elles-mêmes, entretenant irrémédiablement les maladi eé, 

importées. La colonie blanche se limite à la mince bande littora­

le, jusqu'au jour où, en 1855, dans le bassin de l'Approuague, 

on découvre de l'or: ruée de petite envergure, mais qui fera un 

peu plus encore oublier la terre aux colons et surtout fera mou­

rir bon nombre d'indiens de la forêt. 

En 1937, la Fance cesse même d'envoyer ses bagnards à Cayenne, 

on pourrait alors penser que c'est la fin de l'acharnement colo­

nialiste •.. 

REDECOUVERTE , 

PUIS L'ABSURDE 

Ce n'est qu'entrel930 et 1940 que Wa­

yana, Emerillon et Wayampi reviennent vrai, 

ment à la mémoire des civilisateurs. Les 

Wayana sont alors fixés sur le haut Maroni 

les Wayampi sur l'Oyapock en amont, les E­

merillon sur la zone de partage des eaux 

tandis que les Galibi-Palikur demeurent en 

retrait du littoral. Les tribus Arawak qui 

s'étaient réfugiées dans les deux autres 

"Guyanes" occuperont leurs territoires ac­

tuels vers 1950. 

La loi du 19 mars 1946 érige en départe -

ment les quatre "vieilles colonies" de la 

France: Guyane ,Guadeloupe ,Martinique et Ré 

union; le décret du 7 juin 1947 et la loi 

du 2 août 1949 instituent dans ces "dépar­

tements outre-mer" le pouvoir préfectoral 

et le Conseil général. Mais on accorde un 

statut spécial à l'intérieur guyanais qui 

devient "l'arrondissement de l'Inini": 

l'administration s'y limite à un super 

sous-préfet et à un Conseil d'arrondisse­

ment. La création de postes de gendarme -

rie et centres administratifs plutôt bien­

veillants (en 1949-50, Maripasoula pour 

les Wayana et Camopi pour les Wayampi; et 

Grand-Santi en 1955) laisse les popula 

COMPROMIS ... 

FRANCISATION 

tions tribales bénéficier d'un statut a -

dapté et réaliste. Leu~ droit coutumier 

est respecté, toute intrusion d'ordre éco­

nomique ou politique est formellement in­

terdite et l'on se soucie des épidémies 

qui, se perpétuant encore, semblent bien 

constituer l'ultime problème. Les spécia­

listes s'accordent pour considérer le ré­

gime de l'Inini comme un modèle de réac­

tion à l'ethnocide. Il ne s'agit pourtant 

que d'un nouveau sursis, très court cette 

fois-ci. 

L'Inini, ce vaste territoire toujours 

indien limité par le premier saut de cha­

que rivière et qui ne doit son salut qu'à 

l'âpreté de sa géographie, se voit très 

vite menacé; dès 1965,cet heureux équi­

libre est remis brusquement en cause: 

la France doit franciser,c'est à dire 

"civiliser" ... Des mesures sont alors 

prises qui visent à l'assimilation to -

tale et mettent en place sur tout le 

territoire la mécanique administrative 

que nous connaissons trop bien et dont 

les rouages clé sont le prêtre,l'insti­

tuteur et le gendarme. Les pressions 

d'un Conseil général désireux d'éten -



~~~IBaliR DES ORIGINES au 9-12-1984 a1S~ 
dre son pouvoir à la totalité du ter -

ritoire ont suffi pour que notre systè­

me socio-économique soit imposé de la 

manière la plus absurde et en totale 

rupture avec les équilibres trouvés.Et 

qui plus est,aucune véritable raison é­

conomique ne peut être avancée qui jus­

tifierait l'ethnocide entrepris depuis 

1968: Robert JAULIN (e) dresse un bilan 

détaillé qui montre parfaitement l'in -

croyable faillite de l'économie guyanai­

se; dénonçant la guerre électorale qui 

se jou~ autour de ce gouffre à subven -

tions, il conclut une excellente analy­

se ~hiffrée en soulignant le fait l'ac­

tivité coloniale guyanaise est passée, 

d'erreur en erreur, par succession de 

mythes: mythe du défrichement, mythe du 

peuplement blan9' mythe du peuplement 

antillais, mythe de la bauxite, de l'in 

dustrie aéro-spatiale et enfin du tou -

risme! 

"Ce dernier mythe se dissipera 

comme Les autres,mais ici ce ne sont 

pLus Les deniers du contribuabLe qui 

sont en cause,c'est La vie,Ladignité et 

L'avenir même des popuLations tribaLes. 

( ••. )La preuve a été faite qu'on peut, 

pendant vingt années consécutives,en -

gLoutir des Bommes énormes sans créer 

aucune source de richesse, et en appau­

vrissant La popuLation sur Le pLan cuL­

turet. " 

EN 

ET 

REACTION AU DESINTERET 

A L'IRRESPONSABILITE, 

UN {(EfUS UNANIME 

Ecrit en 1972,cet avertissement n'a pas été entendu. D'autres voix de spé­

cialistes,ethnologues de terrain se sont élevées (cf p/~ ),mais il semble 

bien que l'absurdité économique et la violation du Droit des Peuples n'émeu­

vent personne et que le sort des indiens de-Guyane repose tout entier entre 

les mains du pouvoir administratif local. Le lancement de plans de développe­

ment en 1975 (révisé ~n 1979) et en 1982,la volonté d'imposer actes d'état­

civil et prénoms chrétiens,la menace touristique grandissant de pair avec les 

projets de concentration et d'assimilation forcée,sont autant d'erreurs cru­

elles contre lesquelles tous. les ethnologues compétents ont vivement protesté. 

Leurs rapports se multiplient qu·i mettent en garde les dirigeants contre les 

conséquences dramatiques qu'aura la poursuite des mesures d'assimilation dé­

sorganisatrice et d'assistance.On enlèvera tout sans en tirer aucun profit 

à des populations plogées dans une to·tale indigence et un désoeuvrement irré­

médiable. Alors une proposition de loi est rédigée le 20 novembre 1984 qui pro­

pose la création d'un statut adapté pour les populations indiennes et de noirs 

réfugiés; elle s'adressait à un gouvernement de gauche a priori réceptif mais 

n'a suscité aucune réaction significative. Pourtant, depuis le 9 décembre der­

nier,date à laquelle tous les peuples indiens se sont réunis à Awara, le gou -

vernement devrait savoir qu'il a désormais des interlocuteurs tant officiels 

qu'unis et décidés.L'interview de Thomas Apollinaire,représentant Galibi,nous 

a permis,entre autres informations,de bien conna!tre la portée et les objectifs 

de l'Association des Amérind·iens de Guyane française. 
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"On peut p~ivoi~ que dans quelques annies la quasi-totaliti de la 

population se t~ouve~a ~assemblie autou~ de Cayenne,jolie ville,atti­

~ante,joyeuse,à laquelle chaque soi~ les lumiè~es des vit~ines et l'a­

nimation de la place des Palmistes donnent un ai~ de fête. En fait,dé­

co~ b~illant plaqui su~ un édifice ~uiné,ab~itant une population qui ~ 

pe~du tout contact avec la natu~~ t~opicale et toute possbilité d'y 

VIVRE PAR SES PROPRES MOYENS. La ville ent~etenue et alimentée de l'ex­

té~ieu~ appa~ait de plus en plus comme un co~ps ét~ange~ dans un pays 

où,chaque annie davantage, la b~ousse efface les t~aces de l'occupation 

humaine" Robe~t Jaulin (~) 

OUVRAGES CITES ET VIVEMENT CONSEILLES: 

a) "Origines du préjugé racial aux Amériques" - Hugo Tolentino /R.Laffont 

b) "Les veines ouvertes de l'Amérique latine" - Eduardo Galeano /Plon 

c) "Camopi,commune indienne?" - Eric Navet /Diffusion Inti 

d) "Français et Indiens en Guyane" - Jean Hurault / 10.18 Paris 

e) "Livre blanc de l'ethnocide en Amérique" - Robert Jaulin /Fayard 

.,. et les nombreux ouvrages extrêmement préCieux de Simone Dreyfus et 

Pierre et Françoise Grenand. 
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par Marcel Canton et sylvie Devos 

IL serait difficiLe d'évoquer La position particulière des Wayana à l'égard 

de La tuteLLe française sans faire référence à l'influence d'André Cognat. 

Une -brève' présentation s'impose; brève, car uné série d'émissions télévisées 

ainsi que de nombreux articLes de journaux et ses deux livres l'ont déjà fait 

connattre à un assez Large pubLic. 

Ouvrier métaLLo Lyonnais, iL abandonne en 1961 un avenir sans surprise pour 

entreprendre un voyage au coeur de La forêt guyanaise. Un naufrage dramatique 

donne aLors un tournant décisif à sa vie; recueilli par les habitants d'un pe­

tit viLLage Wayana, iL y trouve un accueil qu'aucun blanc n'aurait pu espérer: 

"Peut-être parce que j'e-n avais perdu les attributs les plus visibLes, 

( ... )pLus vraisembLabLement parce que Les Indiens s'étaient sentis 

un peu responsabLes de ce naufrage provoqué par La fausse manoeuvre 

d'un jeune Wayana ( ... )" 

Désormais, iL"ahoisit irrémédiabLement d'être indien" (c'est d'aiLLeurs le ti­

tre de son premier Livre), aidé en ceLa par le chef Malavate qui le reconnait 

comme son fils et lui attribue son nom indien: "Antecume". De fait, il devient 

rapidement le porte-paroLe des Wayana auprès des autorités françaises et, par 

conviction personneLLe, iL entretient Leur isoLationnisme coutumier: refusant 

d'être L'agent du préfet de Guyane et L'instrument de La francisation, il in­

cite au contraire Les Wayana à refuser La nationalité français~ et à obtenir 

La protection de Leur territoire. La pLupart des aLlocations et subventions é­

tant mises en commun, Le piège de L'assistance-dépendance est déjoué. André Co 

gnat s'est marié avec un~ indienne dont iL a maintenant deux enfants; c'est 

dire à queL point iL est accepté et La grande valeur que l'on peut attribuer à 

ses témoignages. Ses détracteurs qui L'accusent d'exercer un pouvoir personnel 

-et bLanc de surcrott- méconnaissent son expérience, considèrent les Indiens 

comme de grands enfants sans structures sociales, ne soupçonnent pas l'impor -

tance déterminante des autorités de La tradition Wayana encore intacte, et ap­

portent de L'eau à La meuLe de L'ethnocide. La résistance contre ceLui-ci deve­

nant de pLus en pLus nécessaire, Cognat a d'aiLLeurs compris que le non-contact 

ne suffirait bientôt pLus et risquerait même, à La Longue, de faire sortir ce 

peupLe du jeu des négociations; aussi a-t-iL entrepris de Le faire connattre et 

de L'aider à reven,diquer: Les Wayana participaient au "conseiL d'Awara" <3t mi­

Literont, c'est certain, au sein de La Fédération des Amérindiens de Guyane. 

"Antecume ou une autre vie" d'André Cognat (R. Laffont) doit être lu; non 

pas qu'iL propose une anaLyse ethnoLogique dans Les règles, mais pour L'authen­

ticité du propos; de par sa situation priviLégiée, le témoin est pLus qu'un té­

moin et L'auteu~ est pLus que pLaidant. André Cognat ne nous offre pas des ob­

servations, mais un précieux vécu nous parvenant tout droit de l'intimité du 

peupLe Wayana; c'est pourquoi, afin d'iLLustrer au mieux notre propos dans ce 

bref exposé, nous aurons recours à queLques extraits de ce beau livre. 
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DANS LA FOReT. MERE 

Si, dans les années 50, la démographie indienne fut gravement menacée, ce 

ne fut qu'en raison des épidémies importées; l'Indien n'a jamais"été malade que 

du Blanc et que le Blanc le guérisse de ses propres maux ne serait qu'un juste 

retour des choses. L'''enfer vert" n'existe que pour le Blanc perdu et désarmé,ou 

trompé par les mythes qu'il crée; de même l'Indien ne vit pas dans un lointain 

passé oublié du temps: comme nous le disions par la voix de Robert Jaulin au dé­

but de ce dossier, l'indigène est attaché au mode de vie que son milieu a déter­

miné pour lui et qui, "durant des millénaires", a assuré sacsubsistance et son 

épanouissement social et culturel. C'est au contraire de "forêt-mère" et de mo­

de de vie remarquablement adapté qu'il convient de parler; cette forêt est une 

mère -dans le sens de Terre-Mère- tant protectrice que dispensatrice. Si les Wa­

yana nront absolument rien perdu de leur indianité, s'ils ont pu rapidement met-. 

tre un terme à leurs contacts avec les Français à la fin du 18° siècle, s'ils 

ont pu s'évanouir devant les poussées Boni et Wayampi et s'ils ne furent "redé­

couverts" par l'Europe qu'à la veille de la 2° guerre mondiale, c'est indéniable­

ment grâce à la protection considérable que représentait cette insondable densité 

végétale rebutant même les projets de "mise en valeur" avec techniques modernes. 

C'est aussi pour eux une mère dispensatri~e subvenant à tous leurs besoins; à 

chacun de ces besoins correspond une réponse immanquablement produite par le 

principe de l'adaptation parfaite au milieu considéré dans toutes ses composan­

tes: climat, reLief, faune, végétation et ... contacts éventuels avec l'Autre eth­

nique -car il faut" bien relativiser "l'isolationnisme Wayana". 

Dans cette chaleur continuellement moite, on ne se déplace que sommairement 

vêtu: pagne (le calimbé) pour les hommes et large bande au niveau des hanches 

pour les femmes, le tout de cotonnade teintée au rouge du roucou; cette noix don-

ne aussi sa couleur aux peintures rituelles lorsqu'elles ne sont pas d'un bleu 

sombre également traditionnel. On va dans et sur l'eau aussi facilement et aussi 

fréquemment que l'on parcourt l'épaisseur de la forêt; les pirogues, lorsqu'elles 

existent encore, sont confectionnées à partir d'un tronc léger préalablement évi­

dé. L'habitat, le carbet: quelques hamacs suspendus entre un plancher surélevé et 

une toiture de palmes ou de feuilles de bananiers; l'ensemble est donc très aéré 

et, surtout, met l'habitant hors de portée des insectes'et parasites (poux d'a -

gouti etc.) qui fourmillent au sol. Seul mobilier, le kololo, petit banc de bois 

indispensable pour les tâches assises, culinaires ou artisanales. 

La vie Wayana est toute de mouvement: "Comme toute La vie tourne autour du 

fleuve, qu'on prend sa pirogue pour aLLer à sa pLantation, pour alLer pêcher dans 

les coins poissonneux, pour atteindre les tracés de chasse ou rendre visite aux 

femmes des villages voisins, je sens que je vais devenir un véritable infirme" ... 

Voici énumérés, par ordre d'importance, les trois pôles d'activités qui garantis­

sent aux Wayana leur régime alimentaire de toujours, aussi varié qu'équilibré. 

Relevons en premier la culture sur abattis (brûlis); d'une part parce que c'est 

d'elle que dépendent souvent les déplacements de la tribu - en raison de la min­

ceur de la couche d'humus-et çl'autre part, parce qu'elle fournit une nourriture 

de base, régulière et en quantité importante: manioc râpé et cuit en galettes (cf 

photo f - /1), cannes, patates... La cueillette constante de plusieurs di-

zaines de fruits petits ou gros assure un excellent complément à ces légumes 

Vient ensuite la pêChe, dont le prOduit dépasse très largement celui de la chasse 

en quantité. Les rivières regorgent de poissons pêchés à l'arc ou à la nivrée -

liane écrasée dont la sève est répandue en amont du lieu de pêche-: caïman, kou-
1 
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marou, piranha faute de mieux, et tant d'autres sont consommés en abondance.La 

chasse, moins fréquente, est plus prestigieuse et d'une grande importance rituel­

le. Les viandes sont d'ailleurs le plus souvent boucan ées et, lorsqu'elles sont 

de choix, peuvent ainsi être gardées ou expédiées. La chasse va du ramassage de 

larves de coléoptères, batraciens et rongeurs, au fléchage de nombreux oiseaux 

(le hocco) et surtout de singes, notamment le singe atèle. L'eau est toujours là 

baignant la forêt avec laquelle elle, est en totale symbiose; l'eau avec ses pois­

sons, ses" jeux, son importance hygiénique, ses voyages ... II -est banal de dé -

crire la vie saine et libre de l'enfant Wayana que l'éducation indienne choie 

tendrement; que peut-on lui promettre de mieux et de plus durable? "Une fois La-

vi, pUrifii des souiLLures de La naissance; L'enfant vient se greffer au corps 

de sa mère. Grâce au bandeau de portage, iL vivra jour et nuit coLLé à sa peau, 

bLotti contre sa chaLeur, mêLi à son odeur. Pendant deux ans, souvent pLus, Le 

sein à portie de La bouche, iL ne La quiptera pLus. ContinueLLement repu, combLé 

heure après heure de prisence et de tendresse materneLLes, on L'entendra rarement 

pLeurer. Les femmes ne sont pas seuLes à Lui prodiguer soin et attention. Les pè­

res et Les grands-pères Lui consacrent beaucoup de Leur temps" etc ... (p.333!) 

UN VERITABLE TISSU SOCIAL 
André Cognat nous décrit si bien la paix, la sérénité, la liberté et les 

rythmes de vie Wayana que notre imagination voyage et travaille; que d'idées ~eu­

ves pour notre pédiâtrie et notre éducation modernes qui, parfois, il est vrai, 

essaient de se remettre en cause; quant à la vie sociale, les tribus Wayana ne 

comptant que quelques dizaines de membres, son harmonie ne pourra jamais que nous 

faire rêver. Ces faits d'éducation menant l'enfant vers une mâturité compétente 

et épanouie, dans une société où il apprendra TOUT avec le temps et par curiosi -

té et où la notion de "travail" au sens rébarbatif n'existe pas, se comprennent 

dans lé contexte d'un tissu social extrêmement solide et sans lacunes. Les liens 

familiaux n'ont rien de formel et révèlent une structuration réellement vécue, 

toute d'affection et de responsabilité, dans laquelle chaque individu a, en per­

manence, sa place à part entière. Dans ce domaine aussi, l'adaptation est un prin­

cipe qui donne sa force à l'ensemble; l'adoption, fait courant, en est un bon ex­

emple: Cognat a été adopté et il adoptera: "MaLavate m'a appris que La fiLiation 

ne passe pas seuLement parLe sang. Depuis des années, je m'occupe de Kuku et Yoi 

wet et subviens à Leurs besoins; j'ai pris L'habitude de Les considirer comme mes 

propres enfants et je crois qu'iLs ont pour moi autant d'affection que je peux en 

iprouver pour mon père adoptif." Ce qui est vrai pour les individus l'est égale­

ment pour les groupes; les transits de vivres et les contacts rituels sont per -

manents -nous allons le voir avec le Maraké- et les liens familiaux s'entretien _ 

LE 

nent de tribu à tribu; l'identité Wayana est très fortement ressentie et, à tous 

les niveaux, il existe un monde Wayana qui n'a rien, d'une ABSTRACTION; quand Co _ 
., 

gnat devint Antecume, il le devint, pa~ Malavate, pour tout Wayarta. 

CIMENT --- DES RITES 
Au "tissu social" vient se superposer tout un système rituel enraciné dans 

une pensée collective authentique qui n'a rien perdu de sa force traditionnelle. 

Il réunit solidement autant les individus que les groupes tribaux et, bien sûr, 

le Maraké, cette trop fameuse cérémonie souvent entrevue, en est peut-être la meil. 

leure manifestation. Il réunit chez une tribu invitatrice toutes celles du voisi­

nage, c'est à dire souvent celles de la même rivière. Gros investissement général 



en préparatifs, euphorie et tous sentiments vécus en commun durant parfois plu -

sieurs semaines forment le contexte insoupçonnable pour nous d'une succession de 

rites ancestraux de puberté, d'adolescence consacrée ou de valorisation détermi­

nante pour les adultes. Ivresse collective provoquée par l'absOrbsion d'une quan­

tité phénoménale de cachiri -à peine 3°alc.- qui se trouve immanquablement régur­

gitée, éblouissement de l'assistance aux magnifiques plumes de perroquets et de 

hoccos qui coiffent l.es acteurs de ce "drame" millénaire, souffrances attendues, 

tues mais toujours partagées qu'occasionnent les piqûres. et morsures des insec­

tes déposés sur la peau, communions de danses et de chants de resouvenance .des 

origines du peuple Wayana .•• "Les Wayana passent dans Leur vie quatre à cinq Ma-

l'aké, queLquefois pLus; mais Le premier au sortir de L'enfance est Le pLus impor­

tant. Mon frère sait que dans queLques jours iL cessera d'appartenir au monde 

d~s "Mumu", des petits enfants. SUI' Lui, Le regard des aduLtes ne sera pLus tout 

à fait Le même, ni surtout ceLui des fiLLes. Mais iL sait aussi qu'on ne pénètre 

pas faciLement dans La communauté des atnés. IL devra prouver à travers Les dif­

férentes épreuves qu'iL a La résistance, Le courage et L'habiLeté nécessaires 

pour compter parmi L.s futurs chasseurs et pêcheurs de La tribu." (p.66) 

Les cérémonies traditionnelles célèbrent la vie et la perpétuent, socialement, 

économiquement, depuis toujours. Seule institutioQ, celle, par les 

vie en univers Wayana. 

• 
DES «concessions» • 

Ces concessions faites, croit-on,à notre société de con­

sommation et de sophistication technologique sont à mettre au compte de la sage 

adaptabilité de l'économie indienne; elles prouvent non pas que celle-ci "consent 

enfin à évoluer", mais que comme toujours, elle sait tirer parti de ce qui, dans 

tout ce qui l'entoure, lui parait digne d'intérêt. C'est justement cette faculté 

qui la place -hors du temps ou dans un avenir assuré pour elle (si nous ne la condam. 

nons pas le jour de notre auto-destruction) ~'progrès, passé, révolu, avenir" sont des 

concepts produits par notre société et c'est à elle qu'on doit les appliquer, elle 

qui se nourrit d'insatisfàction et où le "bon" est immédiatement délaissé pour un 

"meilleur"ou un "nouveau" tout B;ussi fugitif; l'économie amérindienne, simple et 

basée sur l'essentiel, sur la subsistance et non la production spéculative, sub -

sistera; elle ne se prendra jamais à ses propres pièges, car en pays Wayana on ne 

verra jamais un père privé de toute ressource alimentaire et seul ... 

Les Wayana ont fui les contacts forcés mais ils furent toujours de grands 

voyageurs doués pour l'échange. Aussi n'est-il pas surprenan~eles voir intéressés 

par les lames d'acier (râpes pour le manioc, couteaux, haches et machettes), les 

moteurs (canots, tronçonneuses), les cotonnades (hamacs, pagnes et moustiquaires), 

le fusil (caImans), les récipients et ustensiles (plaques de fonte à cuisson, bas­

sines en aluminium) ••• objets leur convenant, minutieusement choisis et entrant 

dans leurs activi tés tra~Utionnelles qui ne s'en trouvent nullement détournées ou 

dénaturées. Pour acquérir ces moyens, les Wayana vont parfois même jusqu'à recher­

cher un travail salarié; mais là encore, tout comme l'objet est intégré, cette no~· 

velle activité ne remet rien en cause: prospection minière ou forestière, elle de­

mande à l'indien des déplacements qu'il aurait de toute façon effectués; si elle 

risque de le mener "trop loin", géographiquement ou culture11ement, celui-ci la 

refuse. D'ailleurs l'expansion de l'artisanat traditionnel depuis ces dernières 

années montre bien que le peu d'argent nécessaire n'est pas gagné au prix de tous 

les risques d'acculturation. Peut-on vraiment encore parler de concessions lors-
21 
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que les gestes d'un mode de vie millénaire s'en trouvent finalement facilités et 

intensifiés? 

Malheureusement, si le monde Wayana ne craint rien de lui-même, il est au­

jourd'hui plus que jamais menacé par ce qui l'assaille, qu'il ne connaît pas,qu'i. 

devine à peine et contre quoi il n'a encore jamais eu à lutter ouvertement. Cette 

menace est doublement constituée par deux réalités extérieures qui risquent fort 

de se combiner: le non-statut du peuple Wayana déclaré étranger sur sa propre ter~ 

ou "hôte de la France", et l'expansion inqUiétante d'un tourisme toujours avide 

de "nouvelles frontières" et d'exotisme primaire. 

Il était urgent de mettre les Indiens à l'abri du risque épidémique qui pre~ 

nait l'ampleur d'un véritable génocide; et la mort physique de ce peuple a , du 

coup, pu être évitée, puisque sa démographie est en passe de double~ son chif­

fre dramatique des années 50 (5001). C'est en cette année, exactement, que, con­

crétisant le contrôle administratif français, fut ouvert le poste de gefidarmèrie 

de Maripasoula. Si en terres brésilienne et surinamienne cela causa l'arrivée chez 

les Wayana de missionnaires fort zélés -la concentration lamentable des 200 in _ 

diens acculturés et éperdus d'Anapaiké en est un exemple criant- cela eut par con­

tre, en territoire français, l'intérêt décisif de créer la mise en place d'un 

cordon sanitaire protecteur. Le dangereux affaiblissement moral, social et physi­

que des deux villages (Aloïké et Elae) qui, n'étant pas en zone protégée, essuie 

de continuelles vagues de touristes désabusés, démontre bien l'effet salutaire de 

ce cordon. Est-ce vraiment proposer un choix culturel à l'Indien que de le submer­

ger de pièces de monnaies et de gadgets en échange de son Olok ou d'une photo sous 

le Tukusipan (carbet des gens de passage)? 

Depuis les années 70 et sans aucun doute grâce à l'influence de Cognat, il 

a été obtenu que l'interdiction de pénétrer en territoire Wayana soit effective 

et qu'elle ne soit levée qu'exceptionnellement et après des examens médicaux ap­

profondis. Satisfaisante aujourd'hui, la situation demeure précaire car sans ga -

rantie pour l'avenir. Par trois fois le Club Méditerranée a cru pouvoir "éqUiper" 

Antecume et ses environs, puis y a renoncé; depuis 82, le contrôle est sévère,grâ­

ce au nouveau préfet (80 autorisations accordées par an ), mais le-mécontentement 

des agences de tourisme monte et ce, d'autant plus que chacun sait qu'il suffirait 

d'un changement de ministre ou de préfet pour que "des affaires en or" soient ré­

alisées en Guyane. Cette précarité face au tourisme dévorant vient du fait que les 

Indiens Wayana n'ont pas de statut: en 1968, Maripasoula devient une commune et 

la nationalité française leur est proposée; conseillés par Cognat qui sait ce que 

francisation veut dire, ils la refusent, se préservant culturellement après l'a -

voir été physiquement. Mais Maripasoula n'en est pas moins commune; et c'est un 

Conseil sans Wayana qui, entre autres affaires,administre celles du peuple Wayana 

et décidera de son avenir; celui-ci est bel et bien"étranger sur sa propre terre". 

Il l'est d'autant qu'avec les récentes mesures de décentralisation les pouvoirs 

administratifs locaux sont renforcés; et pour ceux de Guyane qui, comme tant d'au­

tres ne rêvent que d'équipements et responsabilités élargies -accompagnées de sub­

ventions en conséquence-, le tourisme qui piaff~ est une mane financière prête à 

tomber. C'est pourquoi la conférence d'Awara adressée aux dirigeants fin décembre 

84 mérite d'être entendue également par tous les esprits attachés au droit des 

peuples à l'existence. C'est pourquoi aussi, parallèlement, les ethnologues com­

pétents ont lancé un dernier cri d'alarme et proposé que soit reconnu un statut 

de survie culturelle à l'Amérindien. Il faudrait que les dispositions à prendre ne 

tardent pas davantage, car cela relèverait d'une grave et scandaleuse irresponsa­

bilité; inutile de faire allusion aux sentiments des opéoles à l'égard des In -

diens, la Nouvelle Calédonie les a suffisamment illustrés dernièrement. Inutile 

aussi de redire la détermination de l'union des peuples amérindiens de Guyane ... 
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Quant aux Wayana, après avoir préservé leur survie physique et leur entité cultu­

relle, ils sauront certainement, n'abandonnant nullement celle-ci et ne faisant 

pour autant aucune concession à la "Civilisation", venir nous voir dans notre 

monde pour le visiter -peut-être aux côtés de Tiouka, de Banks, de Pilot ou 

d'autres?- et nous dire de vive voix qU'ils préfèrent le leur et entendent bien 

le garder. C'est dans ce sens, nous n'en doutons pas, que vont les derniers con _ 

seils d'Antecume. 

~owo~ 
LES PEUPLES WAYAPI.EMERILLON 

AU SEIN DE L'UNITE INDIENNE 

par Didier Weinberg 

L'histoire nous apprend qu'avant d'être instaLLés sur Les rives du fLeuve Oya­

pock, les Wayapi vinrent de régions plus au sud situées dans l'actuel Brésil et 

sur un affluent de l'Amazone nommé Xingu. Rappelons que le premier grand mouvement 

de cette population date du 18° siècle avec sa remontée vers le Nord sur les bords 

du Jari, autre affluent amazonien. Là, les contacts avec les portugais en feront 

des hommes armés chargés de ramener des esclaves capturés parmi les peuples autoch 

tones. Mais ils cesseront vite ces activités et fuiront les portugais, s'instal -

Lant alors aux sources de L'Oyapock aux dépens des Wayana.Nous sommes donc au dé­

but du 19° siècle, vers 1820, date des premiers contacts décisifs avec les fran -

çais; leur nombre, estimé à 6000, diminuera très vite car le schéma cLassique de 

la mort apportée par Les coLons sous forme d'épidémies entamera Le peuple Wayapi 

à près de 70%. 

Rappelons égaLement que Les Wayapi ont absorbé des "sous-tribus" telLes ceLle 

des Norak, ethnies qui vivaient dans l'actuelle Guyane et s'amenuisaient, eLles 

aussi, très rapidement. Tous ces noyaux ethniques contribuèrent à former le peu­

ple Wayapi. 

Ce n'est qu'au début du 200siècle que les français reprendront contact avec Les 

Wayapi et les amèneront à se scinder en deux grands groupements: les Wayapi du 

nord vivant en Guyane et regroupant ceux de Camopi et ceux de Trois Sauts (cf.car­

te), c'est à dire un peu plus de 400 individ~s aujourd'hui, et les Wayapi du sud 

en territoire brésilien. Après avoir atteint un seuil critique proche de L'extinc­

tion, leur population est en augmentation très nette depuis les années 1950 et grâ 

ce à des soins médicaux mieux dispensés. 

On rencontre, vivant avec les Wayapi du nord, une autre ethnie amérindienne 

moins représentée: ceLle des Emerillon. Descendants de tribus Tupi installées sur 

les côtes brésiliennes, on les retrouve en Guyane au 15° siècle sous Les noms de 

Piriu, EmerilLon, Akokwa etc ... Toutes ces "sous-tribus" regroupées en proto-Eme­

rillon ne prendront leur désignation d"'Emerillon:' qu'en 1731 (cf.carte). 

Cette population a subi, elle aussi, une baisse constante dès ses premiers con­

tacts avec les arrivants européens et notamment au sein des missions jésuites se­

mant la mort au 18° siècLe. Leur position géographique évoluera également; ils vi­

vront d'est en ouest et au centre de La Guyane, reliant le fleuve Maroni au ba~in 

de la rivière Camopi. Au 19° siècle ils sont amenés à se sédentariser et à s'ins -

taLler à Camopi aux côtés des Wayapi. Si aujourd'hui on peut compter deux cents 

Emerillon, ce qui correspond à une démographie en hausse tout comme chez les Waya­

pi, c'est que les maLadies importées ont en partie été enrayées par des soins plus 

suivis. 
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UNE EUROPÉENNE 
.. 
A TROIS ••• SAUTS 

Lorsqu'on remonte l'Oyapock, on arrive au lieu-dit Trois-Sauts regroupant trois 

villages Wayapi: Zidoc, Pina, Kammala. Ce sont les dernières habitations de Gu­

yane, très au sud, à la limite de la frontière brésilienne. Cette communauté très 

isolée n'a été jusqu'à ce jour que très peu contaminée par la présence occidenta­

le. Bien sOr, ses membres sont sujets à des visites périodiques et notamment pour 

des contrôles médicaux; hélas, parfois il leur faut aussi voter dans un bureau 

improvisé, voter pour qu'un préSident soit élu sur un continent qu'ils ne connais­

sent pas et situé à quelques 10 000 km de cette forêt guyanaise qu'ils n'ont jA -

mais quittée ... 

Nous sommes au début des années 80; les Wayapi voient arriver par le fleuve",' r 

un kayak rouge, une femme de trente ans, Elkie Stejkal, autrichienne, qui, comme 

quelques prédécesseurs, recherche l'aventure et ne restera certainement que quel­

ques jours avant de fuir rapidement, étouffée par la forêt et diminuée par les mA­

ladies .•. 

Non, cette femme restera une année chez les Wayapi, une année durant laquelle 

elle partagera leur vie si difficile pour une occidentale, mais sans entrave et 

au gré de leurs rythmes. 

Bien sOr, ce ne fut pas sans mal, sans erreurs; les premières semaines seront 

trop euphoriques, car croyant être acceptée, elle sera logiquement ignorée ... 

Les activités coutumières du village de Zidoc suivent leur cours; immuablement, 

les femmes lavant le manioc, préparant les galettes, échangent les nouvelles du 

jour; les enfants partent à la recherche du tatou dont ils sont si friands et 
J 

qu'ils sav€nt apprivoiser; les hommes, eux, pêchent, chassènt ou s'affairent dans 

les plantations ... Nul ne fera le premier pas. 

Pourtant Elkie est installée; elle occupe une habitation abandonnée, très rudi­

mentaire, sur pilotis et avec comme unique accès, un tronc entaillé de quelques 

marches et couché pour faciliter l'entrée. Plusieurs mois passeront ainsi avant 

le premier contact durable; mais celui-ci instauré, les relations seront fortes. 

Durant cette étape d' "intégration", C1es maladies (hépati te, malaria ... ) pertur­

beront son séjour; il lui faudra néanmoins, comme tout membre de la tribu, subve­

nir à ses besoins. Elle adoptera la kamisa, préparera la nourriture avec ses voi­

sines et, chose très exceptionnelle, participera même à une chasse en compagnie 

des hommes. 

Une autre étape sera encore franchie: l'initiation au Maraké, rite traditionnel 

des Indiens de Guyane; peut-être un nouveau coup de chance pour elle, car ceux-ci 

habituellement, le refusent à toute personne étrangère à la tribu. 

Tout n'est que climats, dans cette société qui résulte d'une parfaite symbiose 

avec un contexte naturel parfois rigoureux, et cette vie partagée avec les Waya­

pi, Elkie Stejkal l'a quittée avec des regrets et des souvenirs indélébiles; il 

faut croire et espérer qu'elle ne laissa pas une trace trop profonde de son pas­

sage, car à présent nous connaissons tous les conséquences dramatiques 
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qu'a sur. l'équilibre indigène l'influence de notre société occidentale ... 

Camopi, pour les Wayapi et les Emerillon, c'est une première image de cette so­

ciété dans laquelle nous vivons, avec des murs de béton pour limiter notre espa­

ce. Trois sauts est encore plus près d'hier que de demain. Mais demain risque de 

vite arriver; les Amérindiens de Guyane en sont fort conscients; ils se regrou -

pent et les projets sont maintenant communs ... Protéger leur culture, leur pa -

trimoine, et faire en sorte que demain leurs enfants puissent encore vivre har­

monieusement au coeur de la forêt verte. 



LES INSTRUMENTS DE L r ASSIMLATION . 

LES INSTITUTIONS FRANÇAISES 
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Cette vie traditionnelle en Amazonie est depuis les années 1970 fortement 

perturbée par l'implantation à Camopi d'une mini société occidentale tout à fait 

artificielle. Les Amérindiens ont de plus en plus de mal à préserver leurs moeurs 

et coutumes; on a durant des années "donné le choix" de leur citoyenneté à des 

personnes ignorant totalement les principes de notre société •.. Il va sans dire 

que le "vote" -car cela s'est déroulé de façon tout à fait conventionnelle!­

n'avait dans ces conditions aucune signification. 

La vie des habitants même de Camopi est considérablement bouleversée; poste de 

police, école, dispensaire, mairie ••• Cette présence administrative est sans dou­

te indispensable dans certains domaines' comme celui du contr61e sani taire, mais 

que dire des arrivage~ d'objets et gadgets inutiles venant sérieusement dénatu­

rer la vie amérindienne ( radios, vélo-moteurs, alcools dont les ravages sont 

tellement célèbres aux Etats-Unis et au Canada ••• ). 

Mais le plus grand danger est ici également représenté par l'arrivage abusif 

de touristes; il est consternant de les voir venir prendre goQt à "la vie sau­

vage"en distribuant des objets stupides aux enfants contre une pose photogra -

phique, de voir leur curiosité malsaine qui s'affiche sans gêne aucune et per -

pétue une grave atteinte à la vie même de l'autochtone. 

La politique du pouvoir de Cayenne a ouvertement pour but d'assimiler cette ré­

gion et tout est déjà mis en oeuvre pour y parvenir (promoteurs en quête de ter­

rains à bâtir, construction d'un Relai pour touristes sportifs •.• ) Camopi sera­

t-elle une "réserve naturelle" avec toutes les conséquences imaginables que cela 

entratnerait pour ses habitants? Tout ceci a été quelque peu freiné en Guyane par 

suite d'un début de prise de conscience générale et surtout des interventions 

d'ethnologues compétents qui ont fait modifier le statut de cette région en 1973. 

Il faut à présent être muni d'un droit de passage obtenu à Cayenne, ce qui fil­

tre tant soit peu les vagues de touristes; d'autre part, toute une zone allant 

de Camopi à Maripasoula sur le Maromi (cf. carte) est règlementée et surveillée 

par des gendarmes. 

Dans ce gros village qu'est Camopi, les activités traditionnelles laissent sou­

vent la place à des t~ches tout à fait artificielles et futiles; il est fort cou­

rant de voir des Indiens travailler sur la voirie ou tondre les pelouses devant 

la mairie .. Ces travaux empiètent largement sur le temps qui é·tai t autrefois con­

sacré à la pêche, la chasse et la culture. Les jeunes, les plus touchés comme en 

pareils cas, abandonnent ces activités pour toucher un salaire -souvent dérisoi­

re- avec lequel ils achèteront le jean remplaçant le pagne, la mobylette ou le 

walk-man ••• 

Il est en effet plus fac'ile et si tentant pour eux d'attendre les allocations 

du gouvernement, solution qui s'avère dramatique lorsqu'elles diminuent au gré 

des crises économiques touchant la Guyane elle aussi. Avec celles-ci, d'autres 

prOblèmes surviennent déjà inévitablement: les vols ont fait leur apparition 

ici, au coeur même de cette forêt ama~onienne qui ne connaissait rien des dif -

férences sociales, de l'égo!sme et de l'ennui. 

Notre civilisation entratne avec elle ces populations auxquelles elle impose 

son caractère dominateur. 



.. 
OU LA VIE TRADITIONNELLE SUBSISTé 

Parler des Emerillon et des Wayapi en les considérant dans un même ensemble, 

c'est dire qu'ils vivent dans la même région de Guyane en gardant cependant, les 

uns et les autres, leur identité culturelle spécifique. Les Emerillons, bien 

qU'inférieurs en nombre, n'ont jamais été absorbés par les Wayapi avec lesquels 

ils entretenaient de fréquentes querelles; celles-ci ont cessé de nos jours,car 

les Amérindiens se regroupent à présent dans une solidarité dont dépend réelle -

leur survie culturelle. 

Qu'en est-il aujourd'hui de cette culture et de cette vie amérindiennes? 

Tout comme chez les Wayana, les activités traditionnelles fondamentales sont 

encore polarisées autour de la chasse, la pêche à l'arc avec utilisation de pi­

rogues ou de canots qui sont l'unique moyen de circulation dans cette forêt si 

dense, la cueillette, très répandue elle aussi (on dénombre plus de trente vari­

étés de fruits et baies consommables) et enfin la culture sur brûlis, spécifique 

à la forêt amazonienne. Ce mode d'agriculture, fort viable avant la sédentarisa­

tion, devient très difficile aUjourd'hui'puisqu'étant donné la pauvreté des sols 

il demandait des déplacements très fréquents. D'autres problèmes interviennent 

avec l'apparition de bactéries et de parasites nuisibles aux plantes: avant l'ar­

rivée des colons, les Amérindiens, pour éviter cela, ne demeuraient pas plus de 

deux ans sur le même emplacement .•. Ceci explique d'ailleurs les échecs de nom -

breuses tentatives d'implantation moderne de la part des nouveaux arrivants. 

Un équilibre est donc respecté dans l'alimentation végétaux, galettes de ma­

nioc, cannes à sucre, larves, antilopes des marécages, rongeurs ... ), équilibre 

qui hélas devient précaire avec l'importation d'aliments de type européen (con­

serves, alcools, boissons gazeuses, salaisons ... ). 

Les Wayapi-Emerillon ont eux aussi, dans cette harmonie avec la nature, adop­

té un type d'habitat convenant à ce climat chaud et humide: montée sur pilotis, 

à deux mètres du sol, la "maison" toute en bois, ne possède pas de murs; son 

toit est en feuilles de bananiers .•• il n'y a donc rien à cacher à l'intérieur 

où sont suspendus arcs et hamacs. 

La cuisine est le plus souvent préparée à l'extérieur de l'habitation princi -

pale, dans une petite case contenant les ustensiles et les aliments. 

La vie est donc toute consacrée aux besoins de nutrition durant une partie im­

portante de la journée, le restant de celle-ci étant consacré au repos; durant 

leurs préparations culinaires les femmes discutent entre elles; c'est l'occasion 

de faire circuler les nouvelles de la journée ... 
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L'ECOLE 

Les étapes de la francisation aussi bien à Camopi qu'à Trois-Sauts, ont 

été fondées sur une tentative de scolarisation à l'occidentale qui se trouve to­

talement inadaptée dans un contexte guyanais où Emerillon et Wayampi, bien que 

l'acceptan,t a priori dans un premier temps, ne la. voulaient pas obligatoire. 

En effet, que reste-t-i1 de notre école sans l'''ob1igation scolaire" qu'el­

le implique? Alors on astreignit les Amérindiens à une présence quotidienne qui 

allait à l'encontre de cette liberté traditionnelle qui est si importante pour 

eux. 

Cette scolarisation abandonnait complètement la langue maternelle des élè­

ves pour ne plus leur apprendre que le français et, par le biais de cette langue, 

leur inculquer les valeurs d'une société dont ils ignorent les fondements. 

Il va sans dire que les instituteurs en "mission" n'ont nullement reçu une 

formation spécifique leur permettant de tenter la mise en place d'une scolarisa­

tion et d'une pédagogie adaptée.' 

Entre 1971 et 1976, des expériences ont été esquissées qui prenaient en 

compte les moeurs et les rythmes de la vie amérindienne; on avait décidé de con­

server la langue originelle et de considérer le français comme une seconde lan­

gue -culturellement comme langue étrangère-, d'oublier "Nos ancêtres les Gaulois" 

et de respecter la tradition autochtone avec son histoire, ses contes etc ..• , 

Malheureusement, pour plusieurs raisons,cette tentative fort méritoire me­

née par F. Grenand et E. Navet n'a pu s'imposer: isolement total, car l'Education 

nationale n'apporta aucun soutien; incompatibilité, même dans ces conditions, en­

tre la rig~eùr de la discipline scolaire et les habitudes naturelles des Emeri1-

lons-Wayapi. Il en résulte que les Indiens de Camopi ne parlent toujours pas le 

français bien que certains instituteurs leur aient, méthode désastreuse, inter -

dit l'emploi de leur langue maternelle à longueur de journées et de mois! 

Un projet extrêmement réaliste est proposé par les ethnologues, afin que 

soit enfin dispensé un enseignement adapté et disposant de moyens suffisants; 

mais cela ne doit p~s faire partie des projets urgents de l'administration de 

Cayenne ••• Il serait temps néanmoins de mettre un terme à une situation dont les 

Indiens font les frais depuis longtemps déjà. Car il est évident que l'obligation 

sco~aireconcentre et fixe ces populations aux abords de l'école et de l'agglo -

mération, ce qui leur interdit de perpétuer leur culture, dans la mesure où elle 

est totalement incompatible avec une longue sédentarisation. 

, L'EGLISE 

Si les habitants de Carnopi et de Trois-Sauts sont menacés par ces tentati­

ves d'''apprentissages coup de poing" à l'occidentale, ils le sont également par 

l'Eglise qui n'est pas en reste: des curés ont essayé de mobiliser de jeunes In­

diens afin'de mettre un terme à cette "sauvag-erie" et d'inculquer enfin les croy­

ances inhérentes à "La Religion" ••• Ce comportement des gens d'église méconnais­

sant et repoussant devant eux les cultures amérindiennes est encoré, grotesque 

anachronisme, tout à fait répandu aujourd'hui. Suite à l'impOSSibilité rencontrée 

de rassembler toutes ces futures oua!lles en une foi commune, les curés prati -

un pressant porte à porte; celui-ci a da se monter tout aussi innefficace, puis­

que, les religieux ayant beaucoup de pouvoir en Guyane, une ég1is est prévue dans 

le prochain plan de construction à Camopi ••• Il va sans dire que, le curé et le 
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Conseiller général étant 'les seuls juges en la matière, aucun Indien n'a jamais 

été consulté à propos de ce projet. On peut raisonnablement espérer que cette é­

glise finira bientôt, tout comme la précédente, rongée par l'humidité de la forêt 

et récupérée par les Indiens à des fins plus utiles. 

L'ADMINISTRATION 

Si l'Eglise éprouve, il est vrai, quelque difficulté à régner durablement à 

Camopi, il n'en va pas de même pour le pouvoir administratif local qui est notoi­

rement exercé par un maire à la solde d'occidentaux et de créoles exploitant et 

acculturant la population indienne. Quelques uns de ses membres ont adopté la vie 

occidentale, tels cet "infirmier" au dispensaire de Camopi qui, ayant totalemen' 

renié sa culture, entretient des rapports tendus avec les autres indiens qu'il 

croise. Quelques jeunes, bien sûr, tentent d'assimiler eux aussi cette nouvelle 

façon de vivre, oublient les vêtements traditionnels et acceptent de "travailler" 

pour l'administration ou le commerce; par ailleurs on peut fréquenter un magasin 

qui réunit dans ses rayons un amalgame de produits amérindiens et de produits ty­

piquement occidentaux, ce qui risque fort de mener les Indiens d'une assistance 

superflue à une grave dépendance à l'égard de choses purement aliénantes et arti­

ficielles. 

De ce fait, le paysage est lui aussi profondément transformé; lignes élec­

triques convergeant vers Camopi, constructions en béton pour les nouveaux arri­

vants, sacs plastiques et boîtes de conserves jonchant les rues ... un décor qui 

nous est tellement familier, mais si nouveau au coeur de cette forêt si verte! 

Il est peut-être encore trop tôt pour parler de véritable mutation; les Indiens 

eux-mêmes ne souhaiteraient sans doute plus oublier ces premiers gadgets charriés 

par ces quelques années de "progrès" à l'occidentale. Mais nous avons tant d'ex,... 

emples au Brésil tout proche et aux Etats-Unis de cette vie indienne si harmoni­

euse autrefois et qui n'est plus qu'un triste folklore pour touristes! 

Les entrepreneurs et financiers de tout poil ne sont pas encore parvenus à 

maîtriser et à exploiter cette partie de la Guyane malgré des tentatives déjà 

nombreuses; les prochaines années seront sans doute décisives pour la survie des 

peuples Wayapi-Emerillon. Certains ont d'ores et déjà choisi le repli vers la fo­

rêt, mais les autres dépendent maintenant du pouvoir administratif et du gouver­

nement. Les ethnologues ont maintes fois tiré le signal d'alarme; malheureuse -

ment il semble bien que la "politique" de colonisation soit plus forte; il est 

tellement déconcertant de voir les autorités de Cayenne s'obstiner à vouloir im­

planter une société et un mode de vie si inadapté dans une région où seul l'éco­

système amérindien peut faire ses preuves! 

Les ouvrages des Grenand, Hurault et Navet, ainsi que l'action qu'ils mè­

nent sans relâche finiront peut-être par éveiller le bon sens ... 
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(Conte WayapiJ 

ALasuka: Qu'est-ce qui a créé La Terre? Qu'est-ce qui L'a faite pLate? C'est 

de ceLa que L'on voudrait que tu nous parLes, maman. 

Sar Piyè: Bon ... ALors ça! Qu'est-ce qui a créé La Terre? ça, je ne sais pas; ce 

que je peux te dire, c'est que nos ancêtres disaient que ceux qui L'avaient 

faite, à ce moment-Là, iLs étaient très vieux; je veux parLer des architectes, 

voiLà ce qu~ je peux te dire. Peut-être qu'eLLe tourne, La Terre, mais com -

ment? ça ... "Qu'eLLe soit apLatie" avaient-iLs dit. De pLus, au début, cl cer­

tains endroits, iL y avait du rouLis, sur terre; voiLà ce que L'on dit et que 

je te répète; à certains endroits que je ne connais pas; je me demande bien 

queLs endroits ..• IL y eut don~ d'abord une première équipe qui oeuvra; ce fut 

au début de La création du monde. C'est à cause de son action que La Terre est 

ce qu'eLLe est. VoiLà ce qu'on dit et que je te répète ... Ensuite, iL yeut 

Les autre; ensuite, donc. Ceux-Là, iLs sont au cieL; ce sont eux qui oeuvrè -

rent ensuite, heu ..• " Que Le cieL monte!" dirent-iLs. ALors, iLs soutinrent Le 

cieL et Le firent monter, un peu trop bas au début. VoiLà comment notre pLa -

nète fut créée, à L'origine. 

A.: Va, continue •.• 

S.: Bien. QueLLes Limites avaient-iLs données à La Terre, me diras-tu? ILs L'a­

vaient faite comme ça, jusqu'au bord, je te répondrai. 

A.: Sans doute •.. 

S.: Donc, c'est Là où iLs firent Les travaux de soutènement que s'arrête La Ter­

re. VoiLà ce qu'on dit et je te Le répète •.. -Je parLe, je parLe, mais La toux 

va bientôt me faire arrêter; peut-être 'vais-je ne pLus pouvoir parLer du tout! 

Donc, c'est fait ~n peu comme Les poteaux de soutènement des maisons des 

BLancs, heu •.• C'est de manière identique qu'iLs firent Les poteaux de soutè -

nement de La Terre. VoiLà ce qu'on dit et je te Le répète. 

A.: Ah bon! 

S.: ILs existent toujours, ces poteaux. C'est parce que ça a été fait de cette 

façon-Là que La Terre existe toujours; c'est pour ceLa qu'iL yaLe cieL, car 

iLs L'ont fait de La même manière. VoiLà ce qu'on dit et je te Le répète. 

CeLa, je L'ai déjà entièrement raconté à La petite, tu sais. 

Les poteaux, si Leurs contreforts se décaLe~t un jour, Le cieL tombera, et 

L'on dit qu'aLors nous expLoserons. C'est pour cette raison que nous n'exis -

terons pLus. VoiLà ce que L'on dit et que je te répète, mon fiLs ... 

"Si Les contreforts se décaLent, ça tombera." VoiLà ce que dit autrefois Ya -

nèya, et mes grands-mères me L'ont rapporté. C'est comme ça que nous nous é -

teindrons aLors; Le cieL nous exterminera tous ... Ainsi parLaient nos ancêtres 

de même qu'autrefois mes grands-mères. Je suis Le même chemin qu'eLLes, sans 

doute, en te parLant, mon fiLs. 
SaI Piyè - 1978 -

(Ex'trait de "Et l'Homme devint Jaguar" de Françoise Grenand: 

chez L'Harmattan - collection amérindienne-) 
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GALIBI-KALINA 
Nous avons rencontré à Paris Thomas Appolinaire, un indien Galibi de Guyane, 

et Annick son amie française. Thomas, comme une diz?ine d'autres Galibi, est 

venu vivre en France pour quelques années. Son séjour dans la métropole est 

lié à son travail. Il fait, ainsi que la plus part de ses amis, un stage dans 

la fonction publi~ue. 

'. . 
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1..:...::..;::.:.:.:=:Galibi est notre nom·français. dans 
notre langue on se nomme Kalina Tilevuyu. 
Kalina est d'ailleurs le mot qui nous sert 
à désigner tous les Amérindiens. Mais 
lorsqu'on ne parle pas dans notre langue, 
on dit Galibi. .• 

Les Galibi vivent depuis très longtemps 
sur les côtes de l'Atlantique. Ils se sont 
étendus du nord du Brésil jusqu'au Venezu­
-ela ••• 

La population Galibi est aujourd'hui d' 
environ 2.900 personnes en Guyane françai­
-se, où nous avons une quinzaine de villa-
-ges entre St-Laurent et Kourou ••• mais il 
doit y avoir deux fois plus de Galibi au 
Surinam. De l'autre côté du Maroni, à peu 
près à la hauteur d'Avara, se trouve Gali­
-bi, un village d'aù moins 2.000 habitants 

ous y allons souvent à l'occasion de fê­
tes. 

NITASSINAN: Vous n'avez pas de problèmes pour 
passeï='lBï'rontière avec le Surinam? 

-gue. Par contre à St-Laurent, il faut un 
passéport pour prendre le bac •.. 

Je suis d'Avara, c'est notre plus grand 
village en Guyane. Il compte environ 600 
habitants, uniquement des Galibi. Avara 
est sur la plage, darls l'estuaire formé 
par la Mana et le Maroni. C'est une longue 
bande sableuse séparée de la terre ferme 
par une vaste zone marécageuse. C'est un 
terrain que la mer et les fleuves trans-

forment continuellement. Autrefois, ceux 
d'Avara étaient à Pointe-Isère, sur la ri­

ve droite de la Mana, mais les palétuvi­
ers ont tout envahi. C'est devenu très 
aseux, ce qui est d'ailleurs excellent 
our la pêche aux crabes .•• 

Près d'Avara, sur le Maroni, il y a aus­
si des Galibi au village des Hattes. Plus 
n amont, autour de St-Laurent, nous avons 
erre-Rouge, Paddock •.• Toujours sur le Ma­
roni, i~ y a aussi l'Ile Portal, dont on 
eut nous d'loger en ce moment. Sur le 
ord de l'Océan, plus loin à l'est d'Avar 
ous sommes à Organabo, à La Flèche, et un 
eu en retrait dans la savane, à Morpio, 
ellevue, Dégrad-Savane. Enfin. nous avons 
n village à côté de la ville de Kourou. 

l'='':=';;';==-: Non. De l' endroi t d'où je viens, à NITASSINAN: Ou fait de votre situation tradition­
l'embouchure du Maroni, n'importe qui peut -nelïë sur le-,ittora', êtes-vous un peuple de pê­
passer sur l'autre rive, s'il a une piro- -cheurs plus que de chasseurs? J~~ ______________________________________ ~ ____________________________________ ~ 



NITASSINAN: L'intérieur guyanais n'est donc pas, 
comme anse l'imagine ici, un "enfer vert" ? 

ANNICK: Cela peut être un enfer vert, pour 
les Blancs. Pour les Indiens, c'est seule-

01 -ment la grande forêt, dense, vierge, sans 
THOMAS: Cela dépend où se situent les V1 -

A route pour y aller, à part les fleuves. 
-lages. On peut aussi bien aller à la pe-

PÊCHE, CHASSE ET 
ABATTIS 

Quand tu y p~nètres, tu n'avances pas d'un 
-che qu'à la chasse, ou faire des abattis. 

pas sans ton coupe-coupe. La grande forêt 
Les cates et l'embouchure des fleuves commence vraiment à une vingtaine de kilo-

sont très poissonneuses; d'ailleurs beau--mètres de la côte. Tout y est gigantesqu~ 
-coup de Créole-s viennent également y pê- disproportionné des arbres, les froma-
-cher. A un kilomètre du rivage, on prend -gers, peuvent atteindre 6 à 7 mètres de 
des poissons limans, des mâchoirans blancs circonférence; des papillons bleus, pres­
et des jaunes qui sont les plus gros ils-que aussi grands que des assiettes, vo­
peuvent atteindre 50 kilos. Il y a aussi -lent par centaines ... c'est magnifique! 
des marsouins. On pêche au filet et à la Mais il y a aussi des plantes piquantes, 
ligne, tendue entre deux flotteurs avec des marécages infranchissables, avec des 
des hameçons tout le long. A Awara, on ra-anacondas énormes. Avec la chaleur et l' 
-masse aussi les oeufs de tortues marines humidité, c'est vraiment un enfer pour 
pour faire des omelettes. La pêche en ri- nous: "le tombeau des Blancs". Mais ce 
-vière se pratique surtout la nuit avec que l'on craint le plus, c'est le paludis-
des lampes pour attirer les poissons, des -me, inoculé par la piqfrre de moustique, 
acoupas ou des pakous. On les tire à l' qui peut être mortel en Guyane. Cela te 
arc ou on les attrape au filet. donne une très forte fièvre, tu te déshy­

En ce qui concerne la chasse, les Galibi 
peuvent y consacrer un après-midi ou une 
quinzaine de jours, selon la proximité du 
gibier et les besoins du chasseur: s'il 
compte simplement s'assurer un repas ou s' 
il désire vendre le Droduit de sa chasse. 
Près d'Avara il n'y a pratiquement plus de 
gibier ; pour faire une bonne chasse, on 
remonte la Mana jusqu'à Baticane. Par là­
bas, c'est la grande forêt et on est sar 
de revenir avec de la viande. On chasse au 

-drate complètement, tu es alternativement 
bouillant et glacé. Les Blancs métropoli­
-tains doivent prendre de la quinine tous 
les jours ... certains commencent d'ail­
-leurs dès qu'ils montent dans l'avion 
pour Cayenne! Les Créoles en prennent aus­
-si de temps en temps, mais les Indiens ne 
prennent rien du tout, ils n'en ont pas 
besoin ou sont immunisés depuis longtemps. 
Par contre le moindre rhume importé d'Eu­
-rope peut leur être fatal ... 

fusil le cochon-bois, des petites biches, 
des singes rouges: les babounes, et de THOMAS: Tous les endroits ne sont pas in-
nuit on attrape le tatou. Plus loin enco_-festés de moustiques, il faut savoir les 
-re, on trouve des tapirs. Il n'y a pas si reconnaitre •.• et puis, pour pénétrer dans 
longtemps encore, on partait volontiers la forêt, on se passe sur le corps le jus 
pour un mois, avec femme et enfants .•• des d'une plante dont 1 ',odeur empêche les mou­
sortes de grandes vacances, à remonter les -stiques de venir no~s piquer. On a aussi 
cours d'eau en pirogue, loin à l'intérieur des plantes pour él01gner les serpents, c' 
des terres. Pas uniquement pour la chasse, est efficace à une dizaine de mbtres •.• 

mais pour être bien, pour vivre dans la Ce que l'on craint le plus, ce sont les 
nature, la vie douce... buffles! Cela date du bagne. A cette épo­

-que, les bagnards se servaient beaucoup 
de buffles domestiqués pour toutes sortes 
de travaux et pour le transport. Lorsque 
le bagne a fermé, l'administration péni­
-tentiaire a laissé partir ses buffles 
dans la nature. Seulement, ils se sont re­
-produits par centaines et sont redevenus 
sauvages. Ils vivent maintenant dans la 
brousse au sud d'Awara. Ils sont très dan­
-gereux car ils n'hésitent pas à charger 
l'homme et à le "dévorer". Un jour, quel­
-qu'un s'est aventuré dans cette région, 
on n'a retrouvé qu'un tas de vêtements en­
-sanglantés. Avec leur odorat puissant, 
ils ne te lâchent pas d'une semelle et 
rien ne les arrête. Tu as intérêt à courir 
vite. Des chasseurs se sont touvés immobi­
-lisés toute une nuit, en haut de (gros) 
arbres, car il faut un très gros calibre 
pour trouer la peau d'un buffle. 3Z 



NITASSINAN: Tu as parlé d'abattis. quelle est l' 
importancede l'agriculture dans votre mode de 
vie? 

I~~~=: A Awara, une forêt basse longe l' 
estuaire et nous permet de faire quelques 
abattis. Les grands travaux d'abattage et 
de d~frichage sont faits collectivement 
par l'ensemble du village mais la planta­
-tion et la récolte d'une parcelle sont l 
lot d'un individu. Chacun cultive son a­
-battis comme il l'entend. On peut plante 
toutes sortes de l~gumes i le giraumon, 
la patate douce, la canne à sucre, le ma­
-ls, le haricot ••. mais c'est surtout le 
manioc qui est cultivé pour la consomma­
-tion quotidienne. Le manioc est la base 
alimentaire de beaucoup de familles Galib 
On en tire de la farine et on en fait des 
galettes: la cassave. Avec la pIte de ma­
-nioc bouilli qu'on laisse fermenter, on 
fait le cachiri, une sorte de bière peu 
alcoolisé mais qu'on peut boire en très 
grande quantit~ lors de c~r~monies. Le jus 
du manioc est aussi utilisé, il sert à cu­
-ire le poisson et avec un petit peu de 
piment c'est vraiment d~licieux ••• d'ail­
-leurs, il y a beaucoup de Créoles et même 
des Blancs qui nous achètent le jus en 
bouteille. En Guyane, il n'y a que nous 
les Indiens qui faisons pousser le manioè. 
Cette culture n'est fa1te, à une grande 
échelle, ni par les Créoles ni par les 
Blancs qui préfèrent planter. du riz. 

PRESENCE FRANCAISE 
NITASSINAN: Vous avez beaucoup de contacts 
avec les Blancs et les Créoles? 

THOMAS: C'est évident puisque c'est sur la 
côte et en aval des fleuves que s'est con­
-centré le plus grand nombre des villes et 
des villages cr~oles. Les Galibi de la ré­
-gion d'Organabo-Iracoubo sont en bordure 
même de la Nationale 1 ••• Et cela fait dé­
-jà longtemps que certains d'entre nous se 
sont regroupés près des centres urbains 
pour trouver du travail, comme à Kourou et 
à St-Laurent. Des instituteurs viennent 
faire la classe dans nos villages -quand 
ceux-ci ne sont pas trop petits- ou bien 
nos enfants vont à l'école dans les bourgs 
importants ••• 

Les Indiens qui vivent loin à l'intéri­
-eur des terres ont peut-être moins de 
contacts, mais de toute façon il n'y a 
plus de villages totalement isolés au­
-jourd'hui. Certains villages Wayana ou 
~ayapi n'abritent pas en permanence des 
Blancs ou des Créoles mais reçoivent régu 
-lièrement les tournées de medecins, gen-
-darmes ou religieux. 

ANNICK:Il y a peut-être dans l'extrème su 
des groupes indiens n'ayant aucun contact 
avec le reste de la Guyane. Là-bas, seule 
la Légion y va une fois par an, pour véri­
-fier les trois bornes frontières avec le 
Brésil. Cela conte une fortune: ils par­
-tent de Kourou en bateaux, reœontent 1'0 
-yapock en pirogues puis coupent à traver8 
la brousse pour repérer les bornes et dé­
-brousailler autour. Ils dépensent des 
millions pour aller nettoyer au coupe-cou­
-pe ce qui huit jours après commencent dé-
-jà à repousser. Peut-être ont-ils peur 
que le Brésil avance de trois ou quatre 
cent mètres en Guyane. Une année ils ont 
perdu une borne, ils n'arrivaient plus à 
la retrouver! 

NIT~SSIN~~: Habituellement. comment se pass61t 
les rapports entre Blancs et Galibi ? 

THOMAS: A Awara, les Blancs qu'on voit ce 
sont surtout des touristes. Ils se rendent 
en voyage organisé sur la plage des Hattes 
où les tortues Luth vont pondre à certai­
-nes périodes. Sur les brochures touristi-
-ques, en même temps que les tortues mari-
-nes, est promise la "traversée de villa-
-ges indiens" •.. alors qu'il faut quitter 
la piste des Rattes et faire un détour 
pour passer à Awara! Les touristes ne sont 
pas vraiment dangereux, ils sont inconsci­
-ents~ Ils entrent dans nos carbets -sans 
même frapper- pour nous photographier de 
près ••• puis ils repartent aussi vite qu' 
ils sont arrivés. Mais dans le tourisme, 
les plus à craindre ne sont pas les touri­
-stes. Les plus embêtants sont les promo-
-teurs qui veulent à tout prix construire 
un hotel à proximité d'un village indien. 
On fait partie des attractions touristi­
-ques de la Guyane! Au Brésil, celui qui 
utilise l'indien comme objet de propagande 
touristique est passible de deux à six 
mois de prison ..• c'est dans leur Code. 

-;~ 

Mis à part les touristes de passage, le 
Galibi ne s'entendent pas trop mal avec 
les Blancs qui sont venus vivre ici. Il y 
a même parfois des mariages entre Indiens 
et Blancs ••• Mais il faut dire que les 
Blancs se sont surtout établis dans les 
grandes villes comme Kourou et Cayenne. 
Dans le reste du pays, ils sont une petit 
poignée disséminée dans quelques villages. 
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Ces Blancs "isolés" sont souvent des fone 
-tionnaires, gendarmes ou instituteurs ••. 
bien qu'il y ait aussi des instituteurs 
Créoles. Certains maitres d'école ne trau­
-matisent pas trop nos enfants avec "nos 
anc3tres les Gaulois~ Dans les petits vil 
-lages, le gendarme -qui est avant tout le 
repr~sentant de l'Etat français- se charge 
de tout ce qui est administratif. Il est 
officier d'état-civil il remplit les pa 
-piers, s'occupe des cartes de séjour, et 
peut même faire des mariages. Il peut ~tre 
en même temps préposé aux postes et dis­
-tribuer le courrier. Il lui arrive aussi 
de relever les pluviomètres et autres 
thermomètres pour transmettre tout cela 
par radio à la sous-préfecture ... Sur l' 
ensemble du territoire guyanais, à part 
les fonctionnaires nommés, les chercheurs 
et autres prospecteurs, il n'y a pratique­
-ment pas de Blancs installés à demeure. 
La population est avant tout créole. 

COLON BLANC 
COLON CREOLE 

THOMAS: Dans la région catière où vivent 
les Galibi, toute l'économie locale est 
tenue par les Créoles: l'agriqulture, 
l'élevage, la pêche ••• Il y a ~ Blanc qui 
s'est installé à Iracoubo. Il y jouit d' 
une certaine considération car il travail­
-le vraiment à faire pousser son riz ••• 
alors que beaucoup d'àutres "métros" sont 
venus s'établir en Guyane pour bénéficier 
de subventions et, soit par paresse soit 
par incompètence, ont tout laissé tomber 
au bout de deux ou trois ans. 

de projets ont vu le jour en Guyane, mais 
très peu ont abouti. Le climat est éprou­
-vant pour les non-guyanais, mais surtout 
le prix de revient d'une grande exploita­
-tion y serait nettement plus cher que 
dans les pays voisins qui disposent d'une 
main d'oeuvre à bon marché. A part la base 
spatiale de Kourou, aucun gouvernement n'a 
jamais entrepris un véritable développe­
-ment en Guyane. C'est pour ça que tout 
vient de France: de la boite d'allumettes 
aux machines agricoles. La Guyane est un 
pays assisté dans toute son ampleur. 

NITASSINAN: Tu as parlé de l'Ile Portal toute a l' 
heure. que-s'y passe-t-i 1 exactement? 

THOMAS:L'Ile Portal est sur le Maroni en 
-tre St-Laurent et St-Jean. Elle est con-
-nue depuis longtemps par des Indiens Ga 
-libi du Surinam qui y séjournent fréque-
-ment. Depuis quelques mois, un Blanc est 
venu s'y installer. C'est un colon, un 
dur celui-là. Avec une subvention, il a 
acheté l'Ile et veut virer tous les Indi­
-ens qui sont sur sa nouvelle propriété. 
Comme ils sont surinamiens, cela compli­
-que le problème et certains ont da effe-
-ctivement quitter l'Ile. Le colon a dit 
à la télé: "Etant donné qu'ils ont tou­
-jours été un peuple de nomade, ils n'ont 
qu'à partir, aller plus loin ... " A plus­
-ieurs reprises, il a demandé l'interven-
-tion des forces de l'ordre, mais le sous 
-préfet veut régler ça calmement. Si un 
jour cela doit péter, c'est là qu'il y 
aura de l'actualité et l'Etat â intérêt 
à tout faire pour que les esprits ne s'é­
-chauffent pas car il a commis une erreur 
Il n'aurait pas da vendre une lle sal1s fla­
-voir si elle était occupée ; à partir Ju 

moment o~ des Amérindiens y résidaient, 18 
vente aurait dû ~tre impossible ... même si 
l'Ile n'était pas classée "réserve prot p -
-gée"! 

NITASSINAN: Quelles différences il Y a-t-i 1 entre 
les Créoleset les colons Blancs? 

THOMAS: En Guyane on appelle "créole", la 
majorité de la population, c'est à dire 
les Noirs et les Métis ... ils sont au 
moins 55.000 personnes. Les Créoles sont 
les descendants des Noirs amenés en escla­
-vage par les colons européens au XVII ème 
siècle. Lorsque l'esclavage a été aboli, 
ils se sont établis et sont devenus à leur 
tour des colons. Aujourd'hui, ils ont ou-
-blié leur origine africaine et se consi-
-dèrent comme les "véritables" guyanais .•. ANNICK: La Guyane est un pays riche mais 

absolument pas développé. Avec ses 9/10 de et de fait, la Guyane leur appartient: l 
vie économique, la vie sociale, la vie po­forêts, son territoire est une immense ré-
-litique sont créoles. Ils détiennent tout -serve naturelle. On y trouve aussi du ni-
sauf l'administration qui reste française. -okel, du kaolin et même de l'or. Beaucoup 75 ~ __ ~ ______________________________ ~~ __________________________________ ~v 



NITASSINAN: Comment ça se passe avec les Cré­
-oles~--

THOMAS: Pas toujours très bien ••• En géné­
-raI, ils ont un peu trop tendance à pen-
-ser que la Guyane leur revient, plus qu'à 
nous. Comme ils ont été déracinés, avoir 

AUJOURD'HUI A AWARA 

TH : A Awara, on est un peu à l'écart 
et donc assez tranquille, sauf bien-sûr, 
quand il passe trop de touristes pour les 
Hattes. Notre village est à 17 kilomètres 
de Mana, le plus proche bourg créole ... 
Vivre aujourd'hui à Awara peut être encor 
facile : le Galibi se lève quand il veut, 
sans réveille-matin. S'il a envie de ne 
rien faire, il restera au village. Person 
-ne ne viendra le déranger. S'il a envie 

un pays ça doit compter pour eux .•• mais 
le problème c'est quand ils pensent "rien 
que pour eux". Ils montrent bien que tout 
ce qui fait la vie guyanaise ne peut venir 
que d'eux. Les Créoles nous voient comme 
des arrièrés qui n'ont pas évolué. Ils 
nous mettent à part car on ne participe 
pas à leur façon de voir les choses, on 
s'assimile pas à eux. 

ne de sortir, il ira à la pêche, rentrera tô 

NITASSINAN: Les Noirs réfugiés Boni sont-ils 
plus-proches-de vous? 

THO :Les Boni et les Bosch sont les des­
-cendants des Noirs qui ont fui l'esclava-
-ge. Leurs aleux ont dû se réfugier d~ns 
la forêt et ont repris leur mode de V1e 
tribale comme en Afrique. Kais aujourd'hui 
il ne leur reste presque plus rien de leur 
culture traditionnelle. Beaucoup se sont 
rapprochés, ou ont été attirés, près des 
centres urbains comme à St-Laurent, et ont 
été relégués dans des bidonvilles. Ils 
sont aussi parfois manipulés par des poli­
-ticiens Créoles. 

déjeunera, puis ira voir ses Rbattis. '!l 

se promène, on rencontre des amis et on 
peut se coucher tard dans la nuit ... BeHu­
-coup de Galibi vivent encore comme ça, 
mais il faut bien dire que ce sont surtout 
les vieux et les adultes les plus agés. 
Les jeunes abandonnent de plus en plus la 
vie du village pour aller travailler dans 
les villes comme à Kourou. Ce n'est pas 
que leur village leur déplalt mais tous 
les jeunes aiment les contacts et les voy­
-ages ••• et si le jeune Galibi a envie de 
connaltre ce qui se passe ailleurs, il lui 
faut une voiture ou prendre l'avion, et 
donc travailler pour gagner de l'argent. 
Et puis, les jeunes qui ont été à l'école 
et ont obtenu un petit diplôme : cela se­
-rait un peu dommage pour eux de revenir 
vivre au village, ils ne pourraient pas s 
servir de ce qu'ils ont appris ... 

NITASSINAN: Mais quitter le vi liage et aller tra­
-vaiTIerai8-vilie. est-ce pour eux un choÎx ou une 

obligation? 

: Disons que si le jeune décide de 
l'r--e-s-t-e-r- au village, il trouvera largement 
de quoi manger. Mais les jeunes qui se ma­
-rient et désirent avoir des enfants, se 
disent: "Ce n'est pas en pêchant et en 
cultivant mon abattis que je.pourra~ sub- 1 

-venir aux besoins de ma pet1te fam111e ... 
Si avec ma petite pêche je vends pour 50 
francs de poissons, ce n'est pas avec ça 
que je pourrai habiller mes enfants et le 
éqUiper pour aller à l'éèole .•. " Et puis, 
les enfants aiment le sucre, les bonbons, 
donc il faut déjà acheter du sucre ••. tu 
ne peux tout de même pas les laisser mou­
-rir de faim! 

NITASSINAN: La notion d'argent est-elle impor-

li~iI~~{L!i:-~--::~~~~i~~~~:-~;;7A -tante chez les Ga 1 i bi ? 

~~,THOMAS: Tout le monde sait maintenant qu' 
il faut un peu d'argent car l'argent com­

mande beaucoup de choses .•. Il y a d'une 
'~~r~I21L1/l~L_-~~~~~~~J..~~~_~~~&..1part, l' attrai t pour les biens de consom-
I~ -mations occidentaux, dont certains nous 

NITASSINAN: Peux-tu nous décrire la vie quoti­
-dienne desGalibi à Awara ? 

sont très utiles, et d'autre part, la né-
cessité d'avoir parfoiS à employer de l' 

argent pour parvenir à ce que l'on désire. 



Bien-s r, lorsqu'on va 
g~gner de l'argent, on 
-ens comme les autres. 
ne payent ni imp&t sur 
locaux puisqu'il n'y a 

vivre en ville pou 
devient des citoy­
A Awara, les gens 
le revenu ni impôts 
rien à. déclarer. 

NI T ASSINAN: Comment se présente Awara au­
-jourd'hui.ily a-t-il beaucoup d'éléments nou-
-veaux dans la vie du village? 

fait, c'est surtout qu'ils ne veulent plus 
la faire car ils ont perdu toute fierté d' 
être Indien. Il ne s'agit pas de se repli­
-er sur soi-même, l'essentiel est de de-
-meurer soi-même malgré les changements. 
Moi, actuellement je suis en France pour 
faire un stage. Extérieurement, je vis à 
Paris comme n'importe quel français, mais 
à l'±ntérieur de moi je me sens toujours 
Galibi. A Paddock, quand ils veulent man-

: Il y a l'eau courante et l'élec- -ger traditionnel, ils sont obligés d'a-
l'-~t~r~i~c~i~té comme dans les autres villages -cheter ce qui est la base même de l'ali-
de la cate. L'eau vient d'un château d'eau -~entation de l'Indien et qu'il fait lui-
C 'est la commune dM' , meme pousser: le manioc. Ils sont entrés e ana qU1 s en occupe . 
et qui fournit le gas-oil. L'électrici- en fam1lle dans le système: ce ne sont 
-té fonctionne à certaines heures et pro- pas des jeunes qui ont quitté leur villag 
-vient d'un groupe électrogène assez puis ce sont des familles entières qui sont pa-

-sant pour alimenter le village. C'est le 
Département.qui installe les groupes et c' 
est supervisé par l'E.D.F. En ce moment. 
il y a en projet la construction d'une li 
-gne électrique entre St-Laurent et Mana. 
Au niveau de l'habitat, les gens construi 
-sent de plus en plus en dur. Il n'y a qu' 
à l'intérieur des terres qu'on trouve en­
-core des petits villages entièrement con 
-stitués de carbets(toits de feuilles de 
palmiers entrelacées supportés par quatre 
pilliers). Même si c'est moins efficace 
contre la chaleur, les gens préfèrent 
maintenant mettre des murs à leurs habita 
-tions. Le lieu oh l'on vit devient un pe 
plus privé et de nouve~les conceptions ap 
-paraissent, comme la chambre à coucher 
préservée du regard des autres ••• mais 
avant les gens devaient aller dans les a­
-battis! En fait, on ne se plaint pas de 
Ces changements car l'esprit des gens est 
resté le même. Si les gens apprécient les 
commodités d'une maison, cela ne les emp~­
-chent pas de participer à la vie du v~l-
-lage. A côté de la maison construite en 
dur, on conserve le carbet traditionnel. 
C'est d'ailleurs sous le carbet que l'on 
continue à passer le plus clair de la jou­
-rnée et qu'on reçoit les amis. La maison 
ne sert qu'à y passer la nuit. 

DEMEURER INDIEN 
NITASSINAN: Vous ne pensez pas que ces diffé­
-rents changements peuvent. à la longue. repré-
-senter un danger pour la' vie traditionnelle des 
Galibi? 

THOMAS: C'est quelque chose qui est déjà. 
arrivé à. un certain nombre de Galibi, com­
-me à Paddock, un petit village près de 
St-Laurent. Ils sont tellement entrés dans 
le système qu'ils ne savent même plus fai­
-re la cassave. Ils l'achètent aux autres 
indiens. Ce n'est pas qu'ils aient oublié, 
ils disent qu'ils n'ont plus le temps; en 

- rties s'établir à Paddock, en abandon-
-nant complètement leur ancienne vie. Tout 
le monde travaille, tout le monde est sa­
-larié à Paddock. Ils partent le matin, 
reviennent à midi pour déjeuner, repartent 
au travail l'après-midi, rentrent le soir 
et se mettent devant la télévision ou sor­
-tent en boite de nuit. Ils n'ont plus de 
de vie de communauté, ils ne se disent mê­
-me plus bonjour d'un carbet à l'autre, d' 
ailleurs il n'y a plus de carbets, les 
maisons sont fermées, tout est clos. 

Quand nous voyons ce qui est arrivé à 
Paddock, nous nous rendons bien compte qu 
préserver notre manière de vivre est pri­
-mordial. D'abord parce que nous l'aimons 
et nous y tenons et ensuite parce que nous 
ne voulons pas devenir complètement dépen­
-dants du système. A Awara, et dans bon 
nombre d'autres Villages, la culture Gali 
-bi est toujours très forte et présente 
dans la vie de tous les jours. L'intérêt 
des jeunes pour le monde dit "moderne" ne 
semble heureusement pas supplanter celui 
pour leur propre monde. D'ailleurs ceux 
qui ont da délaisser +eur village pour pa 
-rtir travailler ailleurs, ne se désinté-
-ressent pas pour autant de la vie de leur 
village. Il essayent d'y retourner chaque 
week-end ou presque. 
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Mais préserver notre identité ne veut peut pas toujours tourner sur lui-rn~me, il 
pas dire rejetter ce que le monde extéri- lui faut des échanges, et d'autre part, 
-eur peut nous apporter. Nous pouvons in parce que si nouS ne suivons pas le monde 
-tégrer certains éléments de progrès à no- tel qu'il tourne, nous nous retrouverons 
-tre façon de vivre sans que cela ne la tôt ou tard totalement démunis. Si nous 
change radicalement. Il y a dans la tech- nous contentons simplement de vivre en de­
-nologie moderne des apports qui nous sont -hors de ce qui se passe autour de nous, 
très utiles. Les postes de radio et de té- ce qui nous est d'ailleurs impossible au­
-lévision nous relient au reste du monde -jourd'hui, nous n'acquerrons jamais les 
et nous aident à le comprendre. La voiture outils pour faire face aux pressions qui 
permet à ceux qui travaillent en ville de se feront de plus en plus fortes sur nos 
rester en contact fréquent avec leur vil- communautés. Nos enfants doivent aller à 
-lage ; et pour ceux qui restent vivre au l'~cole pour conna1tre le monde des Blancs 
village, la tronçonneuse est sacrément u- et des Créoles et savoir ainsi Se débrou­
-tile pour défricher les abattis. De m~me, -iller en dehors de leur village. Il faut 
le moteur hors-bord et le fusil ne nous qu'ils apprennent à lire et à écrire pour 
servent pas à écumer la côte ou massacrer savoir parler aux gens, pour ne pas se 
tout ce qui bouge dans la forAt, ils nous laisser faire et résoudre les problèmes 
facilitent la pêche et la chasse qui sont qu'ils rencontreront. 
les bases de notre équilibre alimentaire. 
sè procurer les biens des Blancs n'est pas 
un danger en tant que tel, si nous ne don­
-nons pas à nos nouvelles acquisitions le 
même sens qu'elles prennent. souvent dans 
leur univers. La véritable menace ne vient 
d'un hors-bord, d'un fusil ou d'une tron­
-çonneuse, cela ne change rien de fonda-
-mental à notre manière de vivre, le dan-
-ger provient des hommes, des individus 
qui nous entourent et avec lesquels nous 
sommes bien obligés de compter: l'admini­
-stration française et une bonne partie de 
la population créole. 

Mais notre volonté de nous développer ne 
signifie pas s'assimiler au système. Si 
nous ne voulons pas que nos enfants devien 
-nent étrangers à leur propre peuple, il 
nous faut développer nos propres activités 
traditionnelles de pêche, de chasse et d' 
agriculture, de façon à obtenir, d'une pa­
-rt, les moyens de leur créer des écoles 
au sein même de nos villages, et d'autre 
part, leur permettre de rester plus tard 
dans les villages. Nous ne voulons plus ê­
-tre tributaires d'emplois à l'extérieur 
et voir nos villages se dépeupler, nous 
voulons pouvoir vivre de notre propre éco­
-nomie. En tant que peuple indigène qui n' 
a jamaiS cédé ses droits à aucun peuple 
colonisateur, nous entendons choisir notre 
propre mode de développement afin de ne 
pas dispara1tre totalement dans la société 

~~~ti~OO dominan te. 

NI;CESSITÉ DE SE 
DEVELOPPER 
NITASSINAN: En somme. vous dites oui à l'adapta­
-tian au monde d'aujourd'hui et non à l'assimi lation 
au monde des Blancs ou des Créoles? 

THOMAS: Il nous faut nous adapter car au­
-jourd'hui le peuple Galibi ne peut pas 
préparer son avenir sans penser à se déve­
-lopper. D'une part, parce qu'un peuple n 

Actuellement, nous sommes en train de 
créer une coopérative de pêche à Awara. 
Nous pourrons ainsi- gagner un peu d'argent 
sans avoir à partir en ville. Le poisson 
sera vendu -frais, fumé ou salé- sur les 
marchés voisins. Dans cette coopérative de 
pAche, nous allons nous organiser par é­
-quipes et faire un roulement de façon à 
ce que le plus de monde possible puisse y 
travailler. Le rythme du travail, qui dé­
-pend des commandes- ne sera peut-être pas 
très important mais cela permettra à cer­
-tains de rester au village et apportera 
des fonds à la collectivité. 



ASSOCIATION 
AMERINDIENNE 

NITASSINAN: Les Galibi ont formé l'Association 
des Amérindiens de Guyane Française (A.A.G.F.J, 
peux-tu nous en parler? 

THOMAS: L'idée de former une association 
amérindienne est venue de la génération 
dont je fais partie, de jeunes qui ont au­
-jourd'hui entre 25 et 35 ans. Je pense 
que nos parents auraient aussi aimé un peu 
mieux s'organiser, mais qu'ils ne savaient 
pas comment s'y prendre, disons à un ni­
-veau politique: qu'on pouvait par exem-
-pIe se regrouper au sein d'associations 
pour parler, pour faire entendre notre 
voix. Peut-être n'osaient-ils pas? Quand 
nous avons tenu nos premières réunions, 
nous leur avons expliqué notre volonté de 
défendre notre culture amérindienne et de 
promouvoir nos activités socio-économiques 
traditionnelles. Ils nous ont tout de sui-
-te approuvés en nous disant "Vous qui 
êtes jeunes, vous savez peut-3tre mieux 
que nous ce qui se passe actuellement et 
ce qu'on peut faire. Nous, nous n'avons 
pas eu la chance d'aller à l'école dans 
notre jeunesse, mais nous comprenons très 
bien ce que vous voulez et vous pouvez ê­
-tre sars que no~s sommes derrière vous." 
Ils voulaient dire que l'école nous avait 
été utile car nous en avions tiré la leçon 
et qu'aujourd'hui nous étions en mesure de 
redresser la tête. Moi, j'ai connu les 
"homes" catholiques, ces pensionnats pour 
jeunes indiens ou toute référence à notre 
univers était impitoyablement sanctionnée 
par un châtiment corporel. Nous y partions 
très t8t, à l'âge de 6 ans et nous étions 
la plus part du temps éloignés de chez 
nous, coupés de notre village et de notre 
famille. Mais à travers l'~cole, nous a­
-vons appris à mieux connaltre le monde 
qui nous entoure et à lui faire face. 

Nous avons créé, en décembre 1981, l'as­
-sociation des Amérindiens de Guyane fran-
-çaise ••• peut-être parce que sur la côte, 
avec les Arawak et les Palikur, notre cul­
-ture et nos terres sont les plus directe-
-ment menacées~ Nous nous sommes faits d' 
abord conna1tre à notre peuple, puis nous 
avons présenté nos revendications aux élus 
locaux, aux médias et au gouvernement 
français. 

Un de nos premiers objectifs a été (et 
est toujours) de faire comprendre et res­
-pecter notre différence culturelle, car 
pour de nombreux métropolitains, du colon 
Blanc au responsable des DOM-TOM, tout ce 
qui nous est traditionnel est "primitif", 
dans le sens péjoratif du terme. Que nous 
voulions conserver notre manière de vivre 
est ressenti comme un constat d'échec à la 
mission "civilisatrice" de la France. Les 
Créoles ont aussi l'obsession du progrès 

qui bien-sOr ne peut être que le leur. Que 
nous voulions orienter notre avenir selon 
les valeurs et les traditions léguées par 
nos ancêtres, et développées pendant des 
milliers d'années en harmonie avec notre 
environnement naturel, est inacceptable 
pour la"seule vraie civilisation", comme 
il est impensable que nous ne désirionB 
pas adop-ter son modèle de société. Etre 
acceptés tels que nous sommes est pourtant 
une des conditions essentielles à l'éta­
-blissement de bons rapports entre nos 
différents peuples en Guyane: indiens, 
blancs, créoles, asiatiques. Si la Guyane 
doit être une société multiculturelle, il 
nous semble que la culture indienne de 
-vrait y avoir sa place en tant que premi-
-ère dans ce pays. 

L'A.A.G.F. a le projet de construire à 
Awara un centre culturel interethnique a­
-fin de donner à l'Amérindien la possibi-
-lité de s'exprimer, de raconter et de 
partager sa culture, son histoire, sa tra­
-dition, son art et son artisanat. En rai-
-son de la technique traditionnelle qui 
serait employée pour la construction de ce 
centre, et l'expérience des anciens en la 
matière, le coat de l'opération devrait 
être relativement faible; la main d'oeu­
-vre étant d'ailleurs largement disponible 
sur place. Mais il nous reste"quand même à 
trouver quelques fonds pour l'équiper. 

En même temps que notre spécificité cul­
-turelle, il nous faut faire reconna1tre 
notre droit à être aujourd'hui présents 
dans la vie guyanaise. Trop longtemps nous 
avons été considérés comme des attardés ou 
des grands enfants incapables de résoudre 
les problèmes par eux-mêmes. Bien souvent 
nous avons été à la fois, exclus de tout 
projet ou de toute décision nous concer­
-nant, nous ou nos terres, et à la fois, 
utilisés par les politiciens locaux. Si 
avec la départementalisation, en 1945, 
nous avofis accédé au rang de citoyen~, ce 
nouveau titre ne nous a été reconnu que 
lors des élections : en sollicitant nos 
votes à coups de distribution de tee­
shirts, savates, alcool et même argent ... 
Nous voulons pouvoir établir notre contrô­
-le sur les institutions qui nous touchent 
le plus directement ; nous voulons pouvoir 
intervenir dans tout ce qui nous concerne, 
dans les domaines de développemen~ écono­
-mique, de l'éducation, de la santé, des 
services sociaux •.. Il nous faudrait des 39 



repr sentants au niveau u onse 0-

-nal de la Guyane, car c'est là que sont 
prises les décisions qui concernent la vi 
du département. Lorsque des crédits sont 
attribués, il n'y a personne pour penser 
aux villages indiens. Aux dernières élec­
-tions cantonales, nous avions un candida 
à Awara, mais comme notre village fait 
partie de la commune de Mana, c'était per 
-du d'avance. Nous sommes forcément mino-
-ritaires par rapport aux Créoles. Il fau-
-drait qu'Awara devienne lui-m3me une com-
-mune. Nous ne dépendrions plus de Mana 
pour ce qui touche notre village, d'autant 
plue que le Créoles n'ont pas apprécié que 
nous présentions notre propre candidat, et 
qu'à cause de ça les relations entre Mana 
et Awara ne se sont pas arrangées. 

d'une longue jachère. Nous avons de plus 
en plus de mal à trouver le bois pour la 
construction de nos grandes pirogues de 
mer et notre périmètre de chasse se trouve 
limité par la présence d'exploitants agrl­
-coles récemment installés. Aussi avons 
nous délimité le territoire qui nous se­
-rait nécessaire pour subvenir R nos bes-
-oins. Pour _cela nous avons fai t appel aux 
vieux. Ils ont retrouvé l'emplacement des 
anciens campements galibi qui indique les 
limites de notre utilisation traditionnel­
-le des terres en bordure de la côte et le 
long des fleuves ... mais nous avons pris 
soin, bien-sar, de ne pas englober les 
villages créoles dans nos revendications 
territoriales! 

NITASSINAN: quelle est'Ia réaction de l'admln15 
-tration française face à vos revendications? 

Nous n'acceptons pas de ne pas être mai­
-tres de notre destin sous prétexte que 
nous sommes minoritaires dans tel ou tel 
canton. Est-il nécessaire de rappeler que 
nous sommes les premiers occupants de ces 
territoires et que nous ne les avons jam­
-ais cédés à quiconque ? Si nos ancêtres 
ont accepté de nouveaux arrivants, c'est 
que nous avons toujours pensé que la terre 

t t i 'à' é TH 5: Déjà au départ, l'attitude habitu-ne peu appar en r qu son cr ateur .•• 
mais nous n'avons jamais dit que nous re- -elle de l'administration française montre 
-noncions nous-mêmes à utiliser ces terri- bien qu'il y a une volonté de supprimer 
-toires. Aussi, la principale revendica- toute identité particulière aux Amérindi-
-tion de l'A.A.G.F. ne peut être que la -ens. Si jusqu'à maintenant l'intégration 
reconnaissance de tetres aux Amérindiens s'est faite sans trop de brutalités c'est 
pas pour interdire to~te circulation aux parce que nous nous sommes toujours tenus 

non-indiens sur ces terres ma~s pour pou­
-voir y décider vraiment de notre façon de 
vivre. Les parcelles de terres cultivées 
autour des villages galibi seront bientôt 
insuffisantes par rapport à notre accrois­
-sement démographique actuel, surtout si 
on tient compte des rotations agricoles 
sur abattis: deux ans de culture suivis 

tranquilles. C'est vrai que jusqu'ici noua 
n'avons jamais fait d'histoires, les gar­
-dee mobiles n'ont jamais eu à intervenir 
les villages indiens. Mais à présent, les 
pressions risquent de se faire d'autant 
plue fortes à mesure que nous cesserons d' 
être de "gentils indiens" en affirmant no­
-tre droit à l'autodétermination. Depuis 
que nous essayons de nous organiser noua 
sentons bien que les rapports se durcie­
-sent. Tant que nous n'exprimons pas n08 
exigences tout est parfait, mais dès que 
nous montrons notre désir de nous prendre 
en main, l'administration se méfie. Elle 
doit se sentir menacée et sa première ré­
-action est de ne pas laisser s'organiser 
des gens qui risquent un jour de lui poser 
des problèmes. Elle doit voir dans notre 
volonté d'assurer notre propre développe­
-ment une tentative de tout lui reprendre. 
C'est comme sur l'ile Portal, il y large­
-ment la place pour les indiens Galibi et 
le colon Blanc, qui d'ailleurs est loin d' 
utiliser l'1le entièrement. Le Blanc a 
peur pour sa propriété privée. Le terri­
-toire galibi ne serait pas une propriété 
privée mais l'assurance pour tous les Ga­
-libi de pouvoir vivre sur cette terre. 
Nous sommes toujours à la merci d'un ex­
-ploitant, d'une compagnie ou d'une admi-
-nistration qui nous obligerait à aller 
voir ailleurs ..• Le gouvernement français 
doit croire que notre association, l'A.A. 

""'~IL-E!!--IG.F., est en rapport avec les indépendanti 
-stes. 
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NITASSINAN: Il Y a-t-il un fort mouvement indé­
-pendantiste en Guyane? 

THOMAS: Les indépendantistes qui s'affir­
-ment en tant que tels ne sont pas très 
nombreux, mais beaucoup de Créoles doivent 
y penser quand même. Nous, nous nous dé­
-marquons de tout mouvement politique car 
nous savons que nous ne pourrions qu'y 
laisser nos plumes! Si la Guyane devenait 
indépendante, cela pourrait ~tre assez 
dangereux pour nous car nous ne serions 
pas assez nombreux pour nous faire respec­
-ter. Les Créoles sont en majorité et nous 

MEDECINE 
TRADITIONNELLE 

NITASSINAN: Vous ne désirez pas développer vo­
-tre propremédecine ? 

THOMAS: Notre médecine traditionnelle se 
pratique quotidiennement dans nos villa­
-ges, ce qui n'empêche pas que nous désir-
-ions y adjoindre la connaissance de la 
médecine moderne ... pour le traitement des 
maladies "modernes". L'enseignement de no­
-tre propre médecine ne regarde que nous 
et nos guériseurs, alors que la formation 
de médecins ou infirmiers indiens dépend 
des dispositions mises en place par l'ad­
-ministration française. 

n'avons pas assez confiance en eux. Tels NITASSINAN: Peux-tu nous parler de votre méde­
qu'on les connal t, ils chercheraient s<l.re- -cine traditiOnnelle? 
-ment à nous marginaliser, à nous écarter 
de tout pouvoir de décision. Aussi aujour-
-a'hui, que la Guyane reste française ou THOMAS: Elle peut-~tre très efficace dans 
devienne indépendante, il est primordial certains domaines; d'ailleurs il y a des 
de bien faire savoir notre position et nos Blancs qui viennent se faire soigner chez 
revendications, que des terres nous soient nous ••• Il n'est pas très facile de deve-
légalement reconnues, afin que nous ne -n1r guérisseur car il faut une très forte 
disparaissions pas, un jour ou l'autre, volonté: être droit, sage, respecter 
dans la société dominante. toute sorte de rites et vivre dans un uni-

NITASSINAN: La reconnaissance d'un territoire. 
de votre spécificité culturelle et de votre droit à 
l'autodétermination sont les principales revendi­
-cations de votre association. Est-ce que l'A.A. 
G.F. a d'autres revendications vis à vis de l'admi­
-nistration française? 

THOMAS: Nous voudrions qu'il y ait des 
textes clairs certifiant que le service 
militaire n'est pas obligatoire pour les 
Amérindiens. Il existe, parait-il, une 
circulaire nous laissant plus ou moins le 
choix de le faire ou non, mais beaucoup de 
jeunes indiens reçoivent automatiquement 
leur ordre de convocation sans pouvoir 
donner leur avis. 

Nous voudrions aussi que le gouvernement 
français, en tant que notre tuteur l~gal, 
contribue plus à notre développement. En 
nous aidant par exemple : à créer des éco­
-les dans les villages où il n'en existe 
pas encore, ou à ouvrir des classes suplé­
-mentaires dans ceux qui en sont déjà do-
-tés. Il n'y a par exemple que deux cl as-
~ses maternelles à Avara. Nous demandons à 
l'administration française d'apporter une 
aide financière aux étudiants indiens qui 
désirent poursuivre leurs études, et sur­
-tout de revoir l'enseignement qu'est don-
-né à nos enfants de façon à ce qu'il soit 
plus adapté à leurs b~soins et leurs réa­
-lités. Dans le domaine de l'éducation, 
nous voudrions qu'elle facilite la forma­
tion d'instituteurs indiens et leur place­
-ment dane nos villages ; idem dans le do-
-maine de la médecine. 

-vers un peu à l'écart des préoccupations 
de tous les jours. C'est une médecine ba­
-sée sur le pouvoir des plantes. 

ANNICK: Je peux vous raconter comment j'ai 
été soignée par la magie, la sorcelerie, 
comme vous voudrez. Je me trouvais à St­
Laurent. Un matin en me reveillant, j'a­
-vais très mal à la gorge. Je me lève, dé-
-jeune ••• ma gorge était devenue marron. 
J'ai pensé que j'avais trop fumé. Au cours 41 



de la matinée, cela n'a pas cessé d'empi­
-re, ma gorge était complètement enflée. 
Je décide d'aller voir un médecin, un mé­
-tro installé à St-Laurent. Il m'ausculte, 
me fait une ordonnance; j'achète des mé­
-dicaments, les prends •.• mais ça ne passe 
pas. Dans l'après-midi je ne pouvais plus 
tenir, je ne pouvais plus respirer, je 
suffoquais. Arrive un ami indien, il me 
dit: "Viens avec moi, je t'emmène à Terre 
Rouge (près de St-Laurent) chez un vieil 
indien qui soigne par imposition des main& 
Je me dis "après tout pourquoi pas" mais 
je n'y croyais pas trop. On va à Terre­
Rouge, mon ami me présente au vieux qui me 
fait entrer dans une petite pièce sombre. 
Il me fait allonger sur un lit de rondins 
de bois posés sur le sol et me met un tis­
-su rouge sur la gorge. Le rouge est la 
couleur des Galibi. Il sort un très long 
cigare de tabac, pas du tabac de la Havane 
mais le tabac rustique, avec une odeur 
très forte. Il allume son cigare, aspire 
la fumée et la souffle sur ma gorge en 
parlant en Indien. Je pense que c'étaient 
des incantations. Cela dure un bon moment 
car le cigare était long à fumer. Quand il 
a eu terminé, il s'est penché sur moi, a 
mis sa bouche sur ma gorge et s'est mis à 
aspirer, aspirer, comme un énorme suçon .•• 
cela m'a fait mal sur le coup. Puis il s' 
est écarté et a ressorti de sa bouche une 
petite boule toqte noire et toute pâteuse. 
J'ai pris congé de lui, il ne m'a rien de­
-mandé en paiement ; je lui ai demandé ce 
que j'avais, il m'a repondu vaguement: 
"un empoisonnement alimentaire ••• " Une 
heure après, j'étais rentrée chez moi, j' 
avais sur le cou un gros suçon qui me ti­
-rait un peu, mais dans la gorge : plus 
rien, j'étais complètement soulagée ••• 

NOUS, PEUPLES 
DE GUYANE 

INDIENS 

et en même temps, pour avoir le droit de 
participer aux instances de la Guyane : a 
sein des communes, du Conseil Régional de 
Guyane, etc ••• Il appartient à chaque vil 
-lage indien de mener sa propre action 
pour faire respecter ses droits et obtenir 
son propre territoire. L'A.A.G.F. ne de­
-mande pas une réserve où seraient enfer-
-mées toutes les ethnies indiennes de Guy-
-ane ... C'est à chacune d'ellœ de travail-
-1er sur son propre terrain en fonction 
des améliorations qu'elle désire apporter 
à sa situation. Si localement son action 

'aboutit pas, elle pourra alors s'adres­
-ser à l'A.A.G.F. pour entreprendre quel-
-que chose à un plus haut niveau. Nous 
pouvons aussi faire bloc pour des actions 
communes, à un niveau régional, et nous 
présentons alors nos revendications au nom 
de l'A.A.G.F.-EPWwAG (Emerillon, Palikur, 
Wayapi, Wayana, Arawak et Galibi). L'hiver 
dernier, nous avons organisé à Awara un 
grand rassemblement qui réunissait les six 
ethn ies. C'était pour montrer aux autori­
-tés françaises, aux hommes politiques 

lancs et Créoles et à toute la population 
guyanaise, que nous les Indiens nous pou­
-vions nous mobiliser, sortir de notre si-
-lence pour faire entendre la volonté de 
nos peuples. 

(Ndr : nous reproduisons ici un résumé du 
discours prononcé le 9 décembre 1984 par 
M.Felix Tiouka, président de l'A.A.G.F., à 

NITASSINAN: Pour en revenir à l'A.A.G.F .• votre l'occasion du Premier Congrès des Amérin-
associationne représente-telle que les Galibi ? -diens de Guyane Française à Awara. L'in-

TH A j d'h i t i t· -tégralité de cette prise de parole a été 
I~;;:";::;":":":':"::;': u our, u, no re ~ssoc a 10n. publiée dans le NQ l de la revue "Ethnies" 
peut regrouper les six ethn1es amérind1en- d Sil l t ti l F 28 e ury va n erna ona rance- , rue 
-nes de Guyane pour présenter un front St-Guillaume 75007 Paris) 
commun. Les revendications formulées par 
les Galibi sont bien-sQr à réadapter pour " ••• Nous vous présentons aujourd'hui cett 
chaque groupe indien, en fonction de sa déclaration de principe concernant l'en-
situation particulière, mais les principes-semble des revendications territoriales, 
que nous défendons restent les mêmes. Par- économiques, sociales et culturelles de 
-tout l'Indien doit agir à deux niveaux: nos peuples EPWWAG ••• Suite à la longue 
sur le plan traditionnel et sur le plan incurie de notre tuteur légal, le gouver­
politique. Il doit lutter pour sauvegarder nement français, envers la défense de no 
son identité, faire respecter sa culture, droits face aux élus locaux, accapareurs 
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Or, rien de tel ne s'est passé •.• En rai­
-son de notre système de valeurs totale-
-ment différent du vôtre, nous avons été 
les victimes inconscientes de transforma­
-tions souvent brutales et rapides. Notre 
destin nous a échappé pendant un long mo­
-ment et dans une large mesure, nous a-
-vons été les victimes de toutes sortes 
de manipulations. Nous affirmons aujourd' 
hui notre désir de mettre fin à cette si­
-tuation et de prendre notre destinée en 
main .•. Nous nous adressons à notre tu­
-teur légal, le gouvernement français, 
pour qu'il prenne les dispositions néces­
-saires afin que nos droits soient recon-
-nus. Nous ne voulons pas non plus deve-
-nir des Français comme les autres ou mê-
-me ~à part entière". Nous voulons obte-
-nir la reconnaissance de nos droits abo-
-rigènes droits territoriaux, droit à 
demeurer Amérindiens et à développer DOS 

institutions et notre culture ..• " 

de nos territoires et de leurs ressources 
au profit des entreprises privées, nous ne 
pouvons plus laisser la situation de nos 
peuples s'aggraver davantage •.• Hous sa­
-vons que nous n'avons plus le choix; il 
nous faut agir maintenant ou accepter de 
dépérir au sein de la société dominante ••• 
Nous n'avons pas oublié que nos peuples 
étaient souverains au moment de la venue 
des premiers Européens •.. Nous jouissions 
alors du contrôle et de l'exploitation de 
nos territoires, d'une autosuffisance éco­
-nomique et d'une autonomie politique. 
Nous avions nos institutions, notre langue 
et notre culture, élaborées à travers les 
millénaires en parfaite symbiose avec les 
lois de la Nature .•. Face aux pressions 
des missionnaires, administrateurs et au­
-tres entrepreneurs, nous avons toujours 
refusé de transformer radicalement notre 
système social et culturel car nous sommes 
restés conscients de sa propre qualité, 
m~me si, aux yeux des Blancs, il pouvait 
passer pour primitif, attardé ou misérablel .... ~~ •• ~~ ..... ~ ...... ~~ ...... ~~.-4I~ ... ~ 
... C'est d'ailleurs le refus de nous as­
-similer aux envahisseurs et le refus de 
ces derniers de comprendre notre propre 
système de valeurs qui nous est, aujourd' 
hui, devenu intolérable ••• Notre histoire 
récente est celle d'une longue lutte pour 
la défense de nos droits souverains,. que 
ce soit contre les chasseurs sportifs, les 
colons agricoles, les industriels, ainsi 
que contre les différents élus, qu'ils 
soient de gauche ou de droite, qui les ont 
toujours soutenus dans leurs visées sur 
nos terres et leurs ressources ••• Aujourd' 
hui, nous pensons que la reconnaissance de 
notre souveraineté doit être la base de la 
redéfinition devenue urgente et nécessaire 
de nos rapports avec la société dominante. 
Nous voulons demeurer amérindiens et con­
-~erver notre langue, notre culture, nos 
institutions propres. Nous crayons que nos 
droits de premiers occupants d'une grande 
partie du territoire de la Guyane françai­
-se, nous autorisent à faire ce choix ••• 
Nous ne pensons pas que la venue d'étran­
-gers sur nos terres, mêmes si ceux-ci fu-
-rent acceptés jusqu'à un certain point 
par nos ancêtres, a modifié notre situa­
-tion de peuple souverain sur nos terri-
-toires. Seule la conquête armée ou notre 
consentement tacite à aliéner nos droits 
au profit de la société dominante, aurait 
pu nous faire perdre cette souveraineté. 

Bien-s~r, notre initiative fut pas mal 
critiquée de gauche et de droite, mais no­
-tre rassemblement déboucha sur un résul-
-tat concret : la nommination par la pré-
-fecture de Cayenne d'un Délégué aux af-
-faires indiennes ..• et pour nous ce fut 
déjà un premier pas de franchi. Ce délégué 
n'est autre que le sous-préfet lui-même, 
en poste en Guyane depuis quelques mois 
seulement. Le sous-préfet a été très sur­
-pris, il ne s'attendait absolument pas ~ 
s'occuper de populations indiennes. Il 
faut dire que beaucoup de responsables en 
Guyane ne connaissent pas grand chose à 
la réalité indienne ; les problèmes aux­
-quels nous sommes confrontés leur échap-
-pent totalement. Mais, même si notre dé-
-légué n'est pas aussi compétent que pour-
-raient l'être certains spécialistes et 
ethnologues, il est important pour nos re­
-vendications de traiter avec un représen-
-tant de l'Etat français car c'est lui qui 
commande. Nous ne savons pas s'il nous 
prend très au sérieux, le problème indien 
est si peu connu, mais nous aspérons qu'il 
comprendera que notre agitation n'est pas 
qu'un feu de paille. Nous avons pris con­
-science de la néc~ssité de penser par 
nous-mêmes à notre futur, avant qu'il ne 
nous échappe complètement, et nous ne pou­
-vons plus reculer! 

Propos recueillis par Stephane Bozellec. 
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* La Jounée Internationale de Solidarité avec les Peuples Indiens, organi­

-sée par Diffusion-Inti (Paris et Province) avec la participation du 

C.S.I.A. "Nitassinan", aura lieu le samedi 12 octobre 1985 de 14h à 22h 

dans une salle parisienne (à préciser). Seront présents à la Journée 

des représentants indiens d'Amérique du Nord, Centrale et du Sud. Pour 

tous renseignements s'adresser à Diffusion-Inti -BP 187 75623 Paris ce­

-de x 13. ou téléphoner au : (1) 588 50 30 

* Léonard Peltier a été transféré au mois de juillet dernier à la prison 

fédérale de Leavenworth (Kansas). Léonard ne serait plus détenu dans les 

conditions d'isolement total qu'il aurait connu auparavant, et aurait 

même été autorisé à pratiquer la cérémonie de la Sweatlodge. Ce sont des 

bonnes nouvelles dans la mesure où son transfert peut également signifi­

-er que Léonard ne sera pas ré-envoyé à la sinistre prison de Marion. 

Mais plus que jamais, il reste important de lui écrire, afin que les au­

-torités de Leavenworth soient bien conscientes de l'intérêt que nous 

lui portons et du soutien de l'Europe à son égard. 

LEONARD PELTIER -89637-132- Leavenworth Federal Prison B.O 1000 

LEAVENWORTH, KS 66048 U.S.A. 

* Souscription pour un arbre "Léonard Peltier". Mutinerie (association 

pour une poésie vivante) a adopté Léonard Peltier depuis plusieurs mois 

et mène diverses actions en faveur de la révision de son procés. Après 

avoir tenté de coordonner une action nationale, voire européenne, avec 

divers comités (en vain ... ) dans le cadre de la Journée Internationale 

de Solidarité avec les Peuples Indiens du 12 octobre, Mutinerie prépare 

une animation en Normandie. A partir du 12 septembre (anniversaire de 

Léonard), nous lançons une souscription pour l'achat d'un arbre que 

nous planterons le 12 octobre dans un parc public et que nous baptise­

-rons symboliquement "Léonard Peltier" en présence de représentants du 

monde politique et associatif. Envoyez vos dons (50F ou plus à l'ordre 

de Mutinerie) à MUTINERIE BP 15 76210 BOLBEC 

* Le Conservatoire Audio-Visuel sur les Peuples - 49 rue David-d'Angers 

76620 LE HAVRE, ouvre un concours pour l'obtention d'une dotation d'un 

minimum de 3.000 Frs. Les candidats doivent faire parvenir au Conserva­

-toire avant le 30 septembre, un projet de réalisation d'une oeuvre 

audio-visuelle (films, photos ou enregistrement) consacrée à la mise en 

valeur de l'identité culturelle d'un peuple qu'il appartienne au monde 

techniquement développé ~ non. 

MANQUEZ PAS NITASSINAN 
N° 5 
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(I@ REABONNEMENT MJ 

AVEC LA PARUTION DE CE 4° NUMERO, NOTRE PREMIERE ANNEE DE TRAVAIL 

SE TERMINE. NOUS ESPERONS SINCEREMENT QUE CE DERNIER VOUS A PLU AUTANT 

QUE LES PRECEDENTS. SI VOUS PARTAGEZ NOTRE AVENTURE DEPUIS LE DEBUT ET 

ENTENDEZ LA POURSUIVRE ET L'ENTRETENIR AVEC NOUS, PENSEZ A VOUS REABON­

NER RAPIDEMENT AFIN D'ETRE CERTAIN DE RECEVOIR NOTRE NUMERO 5 DANS LES 

MEILLEURS DELAIS. D'AVANCE MERCI POUR VOTRE INTERET ET VOTRE INDISPEN -

SABLE CONTRIBUTION. 

BULLETIN D'ABONNEMENT OU DE COMMANDE A RECOPIER 

NOM-Prénom:. . . . . . . . . . . . . . . ... . . . . . . .. RUE: ........................ . 

VILLE: . .............. . CODE POSTAL: ................ . 

-S'abonne cl "Nitassinan" pour les 4 numéros suivants: nO ... , nO ... 

-Abonnement ordinaire: 100F 

de soutien: cl partir de 150F 

Etranger: 15 OF 

-Participe cl la diffusion en commandant .. . exemplaires (22F pi~ce 

cl partir de 5 exemplaires et 20F cl partir de 10). 

-Ci-joint: un ch~que de ... F (libellé cl l'ordre de CSIA et envoyé 

à C.S.I.A.jB.P.ll0-08 75363 Paris cedex 08 
Date: Signature: 



"NISHASTINAN 

NITASSINA N" 

( Notre terre , 

nous l'aimons et 

nous y te nons). Ces 

paroles en Innu expri­

ment mieux qu'un l o ng 

discours la philosophie 

et le sens de la lu tte que 

mènent les Peu ples I ndiens 

des Amèriques . Au siècle de rnier 

Se att l e disait : "la Terre n 'appar­

t i e nt pas à l 'homme, c 'est l'homme 

q u i appa r tient à l a Terre." Cette fa­

çon de concevOir le Monde, parce qU'elle 

est radicalement di fférente d e la nôtre, 

nous interpelle . Les nouveaux ar rivants sur 

l es t er res bap t isées "Amériques" ont refus é 

d 'entend r e la par o le des Peuples a utochtones. 

Par son existence même . e t l a diffé rence qu 'ell e 

expri me, cette parole o uvre u ne brèche dans les sys-

tèmes de va l eurs importés qui se trouvent relat ivisés. 

Peut-être pouvo n s - nous maintenant entendre cette parole. 

e n deho r s d e tous p r éjugés et de tous stéréotypes !'~dll'­

t e u rs ? C 'est dans c e but que nous publions cette bro.h'Jre; 

que ce tte paro l e soit c onnue, comprise et reconnue pour ce qu' 

elle est . 
DE:JA PARUS (disponibles ) 

N°l Canada/USA (gé rzépa 'LJ 

N °2 

N°S 

Inrzu , notre Peuple (Labrad ,p 

Apache - Hopi - NavaJ' 0 (USA) 
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